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    Résumé


    Deux adolescents au secours des dieux de la mythologie !


    


    Alors que, sur le mont Olympe, la guerre fait rage, opposant les dieux de l'Antiquité aux terribles Nirads,à New York, un violent orage s'abat sur la ville et causede nombreux dégâts. Ayant entendu un choc sourdau-dessus d'elle, Emily se rend sur le toit de sonimmeuble et fait une découverte stupéfiante I Pégasegît, blessé, sur la terrasse. Elle va chercher l'aide de Joël,un camarade de classe, passionné par la mythologie.Mais les Nirads débarquent à New York, et prennenten chasse les enfants et le cheval ailé...

  


  
    


    


    


    Kate O’Hearn est canadienne et vit à Toronto. Avant de se consacrer à l’écriture, elle a travaillé dans le milieu de lamode, puis pour la télévision et le cinéma. La série « Pégase »est aujourd’hui mondialement connue.

  


  
    Prologue


    


    La guerre arriva sur l’Olympe.


    Sans crier gare. Rien ne laissait prévoir qu’un ennemi inconnu levait une armée contre lesOlympiens, une armée dont le seul but était de toutdétruire. Du jour au lendemain, la paix avait prisfin et ils se battaient pour leur vie. Ce fut sanglant,brutal, et totalement inattendu.


    Pour l’un d’eux cependant, c’était l’occasion idéale de réaliser un rêve.


    Caché derrière un pilier de marbre, Autolycus regardait les meilleurs guerriers de l’Olympe seregrouper pour combattre les envahisseurs. Brandissant le tonnerre et la foudre, Jupiter menait sestroupes. Son épouse, Junon, se tenait à sa gauche,le visage sévère. Sur sa droite, le puissant Herculesemblait prêt au combat, de même qu’Apollon et sasœur jumelle, Diane, armée de son arc. Mars était là aussi, ainsi que Vulcain et tout son arsenal. Derrière eux, il y avait Mercure, le Messager de l’Olympe,avec ses sandales ailées et son casque.


    Le regard d’Autolycus se porta sur Pégase. Une flamme brûlait dans les yeux de l’étalon, et ses ailesfrémissaient tandis que ses sabots dorés martelaientle sol dans l’attente de la bataille. Plus loin, d’autresOlympiens se préparaient à défendre leur demeure.


    Autolycus n’avait pas l’intention de se joindre à eux. Il était voleur, et non pas soldat. Il ne tenaitpas à mourir au cours d’un affrontement perdud’avance. La guerre, c’était l’affaire des autres. Il étaitbien trop occupé à chercher un moyen pour en tirerprofit. Tandis que les guerriers seraient aux prisesavec l’ennemi, lui, le voleur serait libre d’entrer dansle palais de Jupiter pour dérober ce qu’il voulait.


    Mais ce n’étaient pas les richesses de Jupiter que convoitait Autolycus. Ce qu’il désirait plus que tout,c’était la bride d’or scintillante de Pégase.


    Les habitants de l’Olympe voyaient dans cette bride le plus précieux de tous les trésors, car elle permettait de posséder le puissant étalon ailé. S’il se rendait maître de Pégase, Autolycus pourrait aller où bonlui semblait et voler tout ce qui retenait son œil sanscraindre qu’on s’oppose à lui. C’était ça, l’objet de saconvoitise, bien plus que les ridicules pièces d’or etles joyaux qu’il trouverait dans les palais abandonnés.


    Alors que Jupiter prenait la parole, Autolycus s’approcha pour écouter son appel aux armes désespéré.


    — Mes enfants, commença-t-il avec gravité, voicivenue notre heure la plus sombre. À aucun momentde l’histoire nous n’avons été en si grand danger. LesNirads ont franchi nos frontières. En cet instant, ilsse dirigent vers la Flamme de l’Olympe. S’ils parviennent à l’éteindre, nous perdrons nos pouvoirs etla vie que nous avons connue. Nous devons les enempêcher. Cette flamme est le fondement de notreexistence. Il ne faut pas qu’ils réussissent. Si nous neleur barrons pas la route dès à présent, tout, absolument tout sera détruit.


    Aux murmures de la foule, Autolycus sentit que la tension montait. Son regard était toujours rivésur Pégase. L’étalon renâcla et secoua la tête, faisanttinter sa bride d’un or sans pareil qui rendait un sonenchanteur.


    En entendant cette musique, Autolycus eut du mal à se maîtriser; ses doigts le démangeaient d’arracherla bride à l’étalon. Il se retint cependant. Ce n’étaitpas le moment d’agir. Ses yeux noirs se reportèrentsur leur chef aux abois.


    — Nous, les Immortels, sommes menacés demort, poursuivait Jupiter. Et nous ne défendons passeulement notre monde. Si les Nirads étaient vainqueurs, tous les mondes dont nous sommes gardiens tomberaient aussi. C’est pour eux que nous nous battons !


    Jupiter brandit ses éclairs, et le grondement de la foudre se répercuta à travers l’Olympe.


    — Vous joindrez-vous à moi? s’écria-t-il. Vous opposerez-vous à l’envahisseur pour le renvoyer d’oùil vient ?


    Autolycus resta bouche bée devant le spectacle des Olympiens qui levaient le bras en réponse àJupiter. Pégase se cabra et battit des ailes en signe desalut. L’air résonnait des cris de guerre.


    — Pour l’Olympe ! lança Jupiter en se retournant pour mener ses troupes à la bataille.

  


  
    1


    


    Emily posa une main contre la fenêtre. Le verre tremblait sous sa paume tandis que le tonnerregrondait.


    Tout au long de la journée, la radio avait diffusé des flashs d’information sur les orages inhabituels et violents qui sévissaient sur la côte Est des Etats-Unis. Au cœur de New York, là où Emily habitait, la tourmente était au plus fort. Seule dans l’appartement qu’elle partageait avec son père policier, ellen’avait jamais imaginé qu’un orage puisse être aussiterrible que celui-là.


    Serrant son téléphone portable, elle se sentait coupable de lui avoir menti. Il venait de l’appelerpour s’assurer qu’elle allait bien.


    — Toutes les forces de police ont été appelées au travail, ma chérie, avait-il expliqué. Nous faisonsdes journées doubles et même triples. C’est la folie en ville à cause du mauvais temps. Ils ont besoin de nous. Sois gentille et reste à l’écart des vitres.La foudre frappe un peu partout. Notre logement audernier étage est particulièrement exposé.


    Malgré cet avertissement et sa promesse, Emily contemplait l’orage déchaîné, assise sur le siège quibordait la grande fenêtre. C’était la place préférée desa mère autrefois. Elle l’appelait son perchoir, y passait de longs moments à observer les mouvementsdu monde vingt étages plus bas. Depuis qu’elle étaitmorte, Emily s’y installait de plus en plus souvent,comme si cela pouvait la rapprocher d’elle.


    Mais ce n’était pas tout: de là, elle voyait le haut de l’Empire State Building, à présent assailli par leséléments. Son père lui avait dit un jour que ce bâtiment célèbre faisait office de paratonnerre géant etprotégeait les immeubles qui l’entouraient. Les éclairsfourchus ne cessaient de frapper sa haute antenne;c’était à se demander s’il supporterait de tels assautslongtemps.


    Pour s’empêcher de trembler, Emily pressait ses genoux contre sa poitrine. Jamais elle n’avait eupeur du tonnerre quand sa mère était encore en vie.Elles avaient toujours trouvé un moyen de rendrele mauvais temps aussi amusant qu’excitant. Seuleà la maison pendant que son père travaillait, Emily ressentait aujourd’hui la perte de sa mère aussi cruellement que le jour de sa mort.


    — Je regrette que tu ne sois pas là, maman, soupira-t-elle tristement en regardant par la fenêtre.


    Comme ils l’avaient fait si souvent, les yeux d’Emily s’emplirent de larmes qui ruisselèrent surses joues. Soudain, il y eut un coup de tonnerreplus bruyant que les autres et un éclair aveuglant.La foudre frappa si fort que l’antenne de l’EmpireState Building explosa dans une gerbe d’étincelles etde débris. Incrédule, Emily essuya ses larmes tandisque toutes les lumières de l’imposant bâtiment s’éteignaient. Aussitôt après, celles des immeubles voisinss’éteignirent à leur tour. Les ténèbres se répandaientcomme une tache de jus de raisin sur un tapis. Peuà peu la ville fut plongée dans l’obscurité. Emilysuivit les progrès du black-out le long de Broadway.L’un après l’autre, les pâtés de maisons disparaissaient. Les réverbères et les feux rouges avaientcessé de fonctionner. Bientôt, la panne atteignit sonimmeuble et elle se retrouva dans le noir. Le frontcollé à la vitre, Emily tenta de voir où s’arrêtait lapanne. Il n’y avait pas la moindre lumière. La villeentière était privée de courant.


    La sonnerie de son portable la fit sursauter. D’une main tremblante, elle l’ouvrit et lut le nom de sonpère sur le petit écran.


    — Papa ! s’exclama-t-elle. Tu n’imagines pasce qui vient d’arriver ! Le haut de l’Empire StateBuilding a explosé ! La foudre est tombée dessus, etil a explosé ! Des morceaux de l’antenne volaientdans tous les sens !


    — Je viens d’avoir la nouvelle, répondit son pèred’une voix inquiète. Et toi, tu vas bien? Notreimmeuble est intact ?


    — Ça va, il n’y a pas de dégâts. Mais il n’y a plusd’électricité. D’après ce que je vois, toute la ville estdans le noir.


    Emily s’abstint de dire qu’elle n’allait pas si bien que ça et qu’elle commençait même à avoir très peur.


    Elle entendit une autre voix en fond sonore. Son père lâcha un juron avant de reprendre le fil de laconversation :


    — Il semblerait que le black-out se soit étenduà tous les quartiers et touche maintenant leNew Jersey. C’est une grosse panne, Emily. Si j’encrois ce qu’on vient de m’annoncer, ce ne sera pasréparé de sitôt. Il faut que tu ailles dans la salle debains et que tu remplisses la baignoire d’eau. Ensuitetu rempliras tout ce que tu pourras dans la cuisine.Nous ne savons pas combien de temps va durer cettecoupure, nous allons avoir besoin d’eau.


    Elle promit de le faire, puis, sans pouvoir s’en empêcher, elle demanda d’une toute petite voix :


    — Papa ? Quand est-ce que tu rentres ?


    — Je ne sais pas, ma chérie. Bientôt, j’espère. Tu veux que j’appelle tante Maureen pour qu’ellevienne à la maison ?


    Emily adorait sa tante, mais elle ne voulait pas passer pour un bébé. A treize ans, elle était assezgrande pour se débrouiller seule.


    — Non, je te remercie, ça ira comme ça.


    — Tu en es sûre? Un peu de compagnie ne lui ferait pas de mal, tu sais.


    — Oui, papa, j’en suis sûre. L’orage m’a un peu affolée, mais j’ai de quoi m’occuper ici. Et puis, ceserait trop dangereux que Maureen se déplace avecce qui se passe dehors. Il faudrait aussi qu’elle monteles vingt étages à pied. Ça va aller, ne t’inquiète pas.


    Son père hésita un instant.


    — Bon. Mais si tu as besoin de moi, besoin de quoique ce soit, tu m’appelles sur mon portable, c’estcompris ?


    — Oui, papa, je te remercie. Il vaut mieux que jete quitte pour stocker l’eau avant qu’elle soit coupée.


    Emily raccrocha et gagna la cuisine en s’éclairant grâce à l’écran de son téléphone. Là, elle trouva unelampe de poche et se dirigea vers la salle de bains.


    En cas de panne de courant, c’était la procédure habituelle. Remplir d’eau la baignoire et tout ce qui pouvait en contenir. L’un des inconvénients lorsqu’on vivait dans un gratte-ciel, c’est que les pompes qui acheminaient l’eau vers les appartements ne tardaient pas à s’arrêter. Si on n’en stockait pas assez, on était vite en difficulté.


    Emily remplit la baignoire, les casseroles et les marmites de la cuisine. Elle achevait de remplir legrand faitout quand la pression faiblit. Bientôt, il n’yaurait plus d’eau.


    — C’est toujours mieux que rien, soupira-t-elle en fermant tous les robinets.


    Occupée par sa tâche, elle avait oublié l’orage pendant quelques minutes. Et voilà que les roulements du tonnerre, les hurlements des sirènes de lapolice et des pompiers emplissaient l’appartement.


    Par la fenêtre de la salle de bains, elle aperçut un nouvel éclair, si brillant qu’elle le voyait encore lesyeux fermés. Le coup de tonnerre avait suivi, à peineune seconde plus tard. Ce qui signifiait que la foudreétait tombée tout près.


    Tandis que les grondements furieux retentissaient, Emily s’écarta de la fenêtre. Cette fois, elle obéirait à son père et n’approcherait plus des vitres.L’orage était juste au-dessus de l’immeuble, et plusterrible que jamais.

  


  
    2


    


    Sous le choc, Autolycus contemplait le spectacle de désolation qui l’entourait. Jamais il n’avaitrien vu de tel. Le palais était en ruine, de même quetous les bâtiments environnants.


    Il avait essayé de suivre les défenseurs, qui l’avaient laissé derrière eux. À présent, il entendait au loin letonnerre constant de Jupiter tandis que les éclairszébraient le ciel. Là-bas, à bonne distance de la zonedévastée, la bataille faisait rage.


    Le cœur d’Autolycus se serra lorsqu’il vit Mercure à terre. Le Messager de l’Olympe gisait sur le flanc,le torse percé d’un javelot. Le sang poissait ses cheveux blonds, il avait le visage tuméfié. Autolycus sepencha pour vérifier s’il était encore en vie.


    Très affaibli, Mercure ouvrit ses yeux d’un bleu limpide.


    — Autolycus, haleta-t-il, est-ce fini ? Ont-ils éteintla Flamme ?


    Autolycus se demanda s’il ne devrait pas appeler à l’aide. Il n’y avait, hélas, personne à appeler. Autour de lui, tous étaient morts ou bien mourants.


    — Je crois qu’elle brûle encore. J’ai vu les autres sediriger vers le temple.


    — Nous devons arrêter les Nirads !


    Prenant le bras d’Autolycus, Mercure tenta de se relever.


    — Donne-moi un coup de main, s’il te plaît.


    Autolycus s’exécuta. Sitôt debout, le Messager arracha le javelot de sa poitrine. Le sang se répandit par la plaie ouverte. Ses jambes cédèrent, et il s’effondra de nouveau.


    — La guerre est terminée pour moi, je suis mort,hoqueta-t-il.


    — Non, tu te trompes ! protesta Autolycus, inquiet.


    Il s’agenouilla et cala le blessé contre lui.


    — Mercure, il faut que tu te lèves.


    Ce dernier fit non de la tête.


    — Il est trop tard...


    Il se mit à tousser. Du sang perlait au coin de ses lèvres.


    — Ecoute-moi, Autolycus. Il faut que tu te joignesau combat. Les Nirads ne doivent pas éteindre laFlamme.


    — Moi? s’exclama celui-ci, incrédule. Je ne peux pas ! Tu me connais, Mercure. Je n’ai pas de réel pouvoir. Je ne suis ni grand ni fort comme Hercule, jesuis incapable de me battre comme Apollon. Je nesais pas me servir des armes, et je ne suis pas aussirapide que toi. Je ne suis qu’un voleur. Mon seultalent consiste à étirer mon corps pour m’échapperde prison et me faufiler dans des endroits étroits.Tu sais aussi que je déteste ça parce que c’est trèsdouloureux. Je suis un lâche, c’est tout.


    Mercure prit la main d’Autolycus et l’attira plus près de lui.


    — Voyons, tu es encore jeune. Bien sûr que tu n’espas aussi grand et aussi fort que nous autres. Maistu es malin et beaucoup plus courageux que tu nel’imagines. Tu as en toi le pouvoir de faire toutela différence.


    De nouveau, Autolycus nia de la tête.


    — Tu m’en demandes trop ! Je ne suis pas celui quetu crois. Je ne suis rien.


    Mercure pressa la main d’Autolycus et poursuivit péniblement :


    — Tu es un être extraordinaire. C’est peut-être taseule chance de le prouver. Tu ne t’es jamais considéré comme un véritable Olympien, et pourtant, tues un des nôtres. Tu portes en toi la possibilité d’êtreun héros. Le moment est venu de te joindre à ton peuple et de défendre ton domaine. Montre-moi, montre-nous de quoi tu es capable.


    Sa phrase se termina dans une quinte de toux.


    — Mais je... je..., bredouilla Autolycus.


    — Je t’en prie, le supplia Mercure. Aide-nous.


    Les cris de guerre des Nirads déchaînés emplissaient l’air. Ils ne tarderaient plus à arriver.


    — Une deuxième vague de combattants approche,continua Mercure d’une voix défaillante. Il faut quetu t’éloignes d’ici. Prends mes sandales ailées. J’aiperdu mon casque, mais avec mes sandales tu pourras voler. Prends-les et rejoins la bataille.


    — Tes sandales ? s’écria Autolycus. C’est impossible !Elles n’obéissent qu’à toi !


    Le Messager à terre laissa échapper une plainte étranglée. Son regard se troublait.


    — Je meurs, Autolycus, murmura-t-il. Je te les donne. Tu es leur maître à présent. Elles seront àtes ordres.


    Avec un dernier cri d’agonie, Mercure referma les paupières et s’immobilisa.


    Il était tout de même étonnant que les envahisseurs nirads réussissent à tuer les plus puissants des Olympiens. Si Mercure pouvait mourir, les autres lepouvaient aussi.


    Avec douceur, Autolycus étendit Mercure sur le sol, en proie à un dilemme né des dernières paroles du Messager. Il voulait encore voler la bride de Pégase et s’enfuir, mais il se demandait si Mercuren’avait pas raison. Avait-il plus de qualités qu’il nele soupçonnait? Aurait-il vraiment le courage des’engager dans la lutte ? Il n’avait jamais été qu’unvoleur. Il ne connaissait rien d’autre. Il n’avait pasles pouvoirs dont disposaient les Olympiens. Si lesNirads parvenaient à les vaincre, quelles étaient seschances de s’en tirer ?


    Autolycus décida finalement que la fuite était la meilleure solution. Pourquoi sacrifierait-il sa viepour une guerre perdue d’avance ? Si Pégase n’étaitpas déjà tombé au combat, c’était le moment d’agiret de capturer l’étalon.


    — Pardonne-moi, Mercure, dit-il tristement, mais tu t’es trompé. Je ne suis pas celui que tu croyais.


    Il se pencha pour ôter les sandales des pieds du Messager, puis il les enfila en espérant que, commeMercure l’avait promis, elles lui obéiraient.


    Derrière lui, des grondements et des rugissements retentirent. Ses yeux s’écarquillèrent de terreurtandis qu’une foule de guerriers nirads s’avançait.Jamais il ne les avait vus d’aussi près. Ils étaientgigantesques. Leur peau ressemblait à un marbregris et paraissait dure comme la pierre. Chacunde leurs quatre bras brandissait des armes, et leursyeux brillaient d’une lueur meurtrière. Ces créatures n’avaient pas l’intention de négocier. Ni de faire des prisonniers. Dans leurs prunelles noires, Autolycusne lisait que le désir de tuer. A présent, il prenait lamesure de l’adversaire contre lequel tous se battaient.C’en était fait d’eux. L’Olympe était perdu.


    Il baissa de nouveau les yeux sur les sandales.


    — Volez ! s’écria-t-il. Pour l’amour de Jupiter, volez !


    Les ailes minuscules se mirent à battre. Il fut soulevé de terre au moment où les premiers guerriers nirads allaient l’atteindre. Pris de panique, Autolycushurla:


    — Filez, sandales ! N’importe où, mais filez !


    Les sandales de Mercure obéirent et transportèrent Autolycus loin des Nirads et de leur carnage. Il entendit leurs cris furieux quand ils virent leurproie disparaître.


    Le danger immédiat écarté, il reporta son attention devant lui.


    — Arrêtez-vous ! ordonna-t-il.


    Les sandales s’immobilisèrent aussitôt dans les airs. De là-haut, il contempla le désastre, frappéd’incrédulité. Il ne restait pas un bâtiment intact,pas une statue qui ne soit brisée. Les Nirads détruisaient tout. Il en était malade.


    — En route, lança-t-il finalement. Conduisez-moiau temple de la Flamme. Il faut que je retrouve Pégase.


    Tandis que les sandales le transportaient vers le temple, les grondements du tonnerre de Jupiter sefirent plus forts. Des éclairs aveuglants illuminaientles environs. La bataille faisait maintenant rage aupied du temple.


    Autolycus vit d’autres Olympiens abattus. Pourtant, parmi les morts et les mourants, il n’y avait pas de Nirads blessés. Pas un seul. C’était à croire quel’envahisseur était invulnérable et ne pouvait êtretué, même par les plus puissants des dieux.


    Plus loin, de la fumée montait du temple; la Flamme brûlait toujours. En approchant du cœurde la bataille, il aperçut Apollon et Diane dos à dos.Ils étaient entourés d’ennemis. Diane tirait à l’arc, etses flèches impuissantes rebondissaient sur les corpsgris des envahisseurs sans causer une égratignure.Armé de son javelot, Apollon n’avait pas plus desuccès que sa sœur.


    Un guerrier s’élança et le renversa. D’autres se précipitèrent à sa suite tandis que Diane luttait bravement pour sauver son jumeau. Elle fut rapidementrepoussée. Survolant la scène en silence, Autolycusentendit ses cris de détresse tandis qu’Apollon mourait sous les coups des assaillants.


    Pégase. Retrouver Pégase.


    Les sandales l’éloignèrent de cette scène horrible. Plus loin, Jupiter défendait le temple de la Flamme.


    Rugissant de fureur, le chef de l’Olympe lançait la foudre contre les Nirads. Sans résultat. Les envahisseurs gagnaient du terrain et gravissaient les hautesmarches de marbre.


    Enfin, Autolycus repéra Pégase. Dressé sur ses jambes arrière, l’étalon donnait des coups de sabotà l’ennemi. Le sang coulait de ses nombreuses blessures, infligées par les armes redoutables des Niradsqui cherchaient à l’abattre. L’un d’eux se jeta surl’étalon cabré pour lui enfoncer un javelot dans leflanc. Mugissant de douleur, Pégase retomba sur sesquatre pattes et décocha un coup de son sabot d’orà l’agresseur. Alors même que le guerrier blessé seretirait en rampant, d’autres s’avançaient. Ils agrippèrent les ailes du cheval et tentèrent de les arracher.


    Pégase luttait toujours, mais il croula bientôt sous le nombre des attaquants et se retrouva à terre. Danssa chute, il brisa le javelot dont la pointe s’enfonçaplus profondément dans sa chair.


    Horrifié, Autolycus vit le fier étalon enseveli sous les guerriers nirads. Il ne survivrait pas.


    Diane arriva. Lançant son cri de guerre, elle s’en prit à celui qui tentait d’abattre Pégase. Sa souffranceet son deuil s’étaient mués en colère; armée dujavelot de son frère, elle se battait avec l’énergiedu désespoir.


    L’un des Nirads la bouscula pour se placer à la tête du cheval. Mais lorsque ses quatre mains entrèrenten contact avec la bride d’or, il glapit de douleur.Diane revint à l’attaque et se jeta sur lui. Enfin, sonjavelot fit mouche, elle parvint à tuer le premier desenvahisseurs. Avec l’aide de Diane, Pégase se remitdebout. Ce n’était, hélas, qu’une maigre victoiredans une bataille perdue.


    — Autolycus !


    Entouré d’ennemis, Jupiter tendait le bras vers le temple.


    — Vite ! Arrête-les !


    Autolycus regarda dans la direction indiquée et constata que d’autres Nirads taillaient dans les rangsdes défenseurs et gravissaient les marches de marbre.


    — Arrête-les ! ordonna de nouveau Jupiter. Ils nedoivent pas éteindre la Flamme !


    Autolycus savait qu’au moment où la Flamme de l’Olympe s’éteindrait, c’en serait fini de la guerrecomme de l’Olympe. Et si Jupiter lui-même étaitincapable de stopper les envahisseurs, que pouvaitun voleur contre eux ?


    Se joindre au combat, ou pas ? Le temps qu’il se décide, il était déjà trop tard.


    Ayant arraché la grille d’entrée du temple, les guerriers nirads la jetèrent en bas des marches. Avecdes cris rageurs, ils se répandirent dans le temple.


    Quelques instants plus tard, on entendit un bruit affreux : le socle qui soutenait la Flamme de l’Olympeavait été renversé. Des rugissements de triompherésonnèrent tandis que les ennemis s’acharnaientà l’éteindre.


    Des Nirads toujours plus nombreux abandonnaient le champ de bataille pour se ruer sur le temple et participer à sa destruction. Le cœur rempli d’effroi,les survivants de l’Olympe en étaient réduits à regarder leur monde s’effondrer sous leurs yeux.


    Autolycus vit Jupiter courir vers Pégase. Agrippant l’étalon blessé, le chef des dieux désigna le ciel et lança un ordre. Pégase renâcla, puis il hochala tête.


    Quelques instants plus tard, les rares survivants s’écartèrent peur laisser à Pégase la place d’étendreses ailes. Avec un hennissement aigu, l’animals’élança dans les airs.


    Une vive excitation s’empara d’Autolycus. Son heure était venue! Enfin il avait une chance desaisir la bride d’or et de prendre le contrôle sur l’étalon en fuite.


    — Sandales, poursuivez Pégase ! s’exclama-t-il. Conduisez-moi à lui !
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    Ayant terminé de stocker l’eau, Emily regagna sa chambre. Sans électricité, il n’y aurait pasde télé, pas de radio, pas de lumière. Faute de mieux,elle se mit au lit.


    Bien sûr, elle ne dormirait pas. Même s’il n’y avait pas eu le fracas de l’orage, elle était trop tendue.Elle aurait préféré ne pas être seule. Sa mère auraitsu quoi faire. Seulement, elle était morte. Tous lesvœux d’Emily n’y pourraient rien changer. Dans sasolitude, elle commençait à regretter de ne pas avoiraccepté que sa tante Maureen vienne la rejoindre.


    Dehors, il y eut un nouvel éclair aveuglant et une explosion de tonnerre. Emily sentit le bâtimenttrembler. Et ce n’était pas tout. Juste au-dessus desa tête, quelque chose de très gros et de très lourdétait tombé sur le toit en terrasse du dernier étage.


    Sa famille payait un supplément afin d’y accéder ; sa mère y avait planté un jardin fleuri et un potager.Personne n’était monté là-haut depuis la maladiequi l’avait emportée. Emily craignit qu’un morceaude l’Empire State Building n’ait heurté l’immeuble.


    A moins que la foudre ne soit tombée sur l’abri de jardin et ne l’ait renversé.


    Elle songea à appeler son père pour lui demander conseil. La foudre causerait-elle un incendie? L’immeuble risquait-il de brûler? La pluie suffirait-elle à éteindre le feu s’il avait pris ? Les battements deson cœur s’accéléraient à mesure que les questions sepressaient dans sa tête et que sa peur grandissait.


    De nouveaux bruits résonnèrent là-haut.


    On aurait dit que quelque chose ou quelqu’un donnait des coups de pied dans le toit.


    Dirigeant sa lampe de poche vers le plafond, Emily resta bouche bée en découvrant qu’il était fissuré.Le lustre se balançait sur son fil, des éclats de peinture et de plâtre dégringolaient.


    Elle tendit la main vers son téléphone portable, effleura la touche d’appel direct et raccrocha aussitôt.


    Que raconterait-elle à son père? Qu’un objet énorme avait heurté le toit et fissuré le plafond de sachambre ? Peut-être lui ordonnerait-il de quitter lebâtiment. Ce qui signifiait traverser le palier obscur jusqu’à l’escalier, puis descendre les vingt étages et sortir dans la rue sous la pluie battante.


    — Non, Emi, se raisonna-t-elle. Il n’y a rien là-haut. L’abri de jardin s’est effondré et sa porte claque au vent.


    Avant qu’elle réussisse à s’en convaincre, les bruits de coups reprirent.


    — C’est complètement fou, murmura-t-elle en se levant du lit. Tu ne vas tout de même pas monterlà-haut...


    Les communications semblaient rompues entre son corps et ses pensées. Plus Emily tentait de s’enempêcher, plus son corps semblait décidé à aller voirce qui causait cet étrange tapage sur le toit.


    Elle enfila son long imperméable, prit la clé de l’appartement et se dirigea vers la porte. Par précaution, elle agrippa la batte de base-bail qu’ils gardaientà portée de main pour des raisons de sécurité.


    Eclairée par le maigre rayon de sa lampe de poche, Emily s’engagea dans l’escalier qu’empruntaient aussid’autres habitants de l’immeuble: elle entendait lebruit atténué de leurs pas et le murmure de leurs voix.


    — Ce n’est pas malin, Emi. Il y a de l’orage, se réprimanda-t-elle.


    Une fois de plus, son corps n’écoutait pas.


    Arrivée au sommet des marches, elle se trouva devant la porte fermée qui conduisait à la terrasse.


    Serrant la batte d’une main, coinçant la lampe sous son bras, elle inséra tant bien que mal la clé dans laserrure et parvint à la faire tourner. A peine avait-elle poussé le battant qu’une bourrasque soudaine luiôta la poignée de la main. Arrachée de ses gonds, laporte s’ouvrit violemment avec un bruit terrible.


    — Pour la discrétion, c’est raté !


    Elle s’avança sous la pluie et balaya le toit du rayon de sa lampe, guettant un signe d’incendie. Il y avaitpresque un an qu’elle n’était pas allée sur la terrasse.La végétation avait envahi le jardin. Des plantesgrimpantes s’y étaient installées et recouvraient lesplates-bandes que sa mère avait entretenues avecamour.


    Le potager était méconnaissable. Dans le noir, au plus fort de l’orage, ce n’était plus le jardin qu’Emilyconnaissait. C’était un endroit sombre, terrifiant,rempli de mystère et de danger.


    En plus du martèlement de la pluie, Emily percevait d’autres sons. Les coups répétés, bien sûr, mais aussi autre chose. Elle était certaine d’avoir entendudes hennissements, ou alors les cris de douleur d’unepersonne ou d’un animal.


    S’avançant à pas lents, elle examina le jardin envahi de mauvaises herbes à la lueur de sa torche.Sur sa droite, il y avait le grand parterre de rosiersqui avait fait l’orgueil et la joie de sa mère. Chaque été, les fleurs qu’elle y cueillait embaumaient leur appartement. A présent redevenus sauvages, lesrosiers débordaient du toit.


    Un mouvement parmi eux retint l’attention d’Emily. Dans le rayon de sa lampe, il lui semblaapercevoir un éclat doré. Elle s’approcha, braquant la lumière sur les buissons. Là! Un nouveléclat doré ! Inquiète, elle fit un pas de plus et levasa batte.


    — Qui que vous soyez, montrez-vous !


    Elle esquissait un autre pas timide quand un éclair déchira le ciel. Tout le toit fut illuminé. Emilyn’en crut pas ses yeux. Elle recula, perdit l’équilibreet tomba.


    — Ce n’est pas vrai! Ce n’est pas possible! s’exclama-t-elle.


    À quatre pattes, elle récupéra sa lampe.


    — Tu n’as rien vu, Emi. C’est l’orage qui te jouedes tours.


    Braquant de nouveau le rayon en direction des rosiers, elle sentit son cœur s’emballer et craignitde s’évanouir. Bravement, elle se remit debout ets’approcha à pas de loup.


    — Ça ne peut pas être vrai, Emi, tu hallucinés.Tu n’as rien vu du tout, se répéta-t-elle.


    Mais quand le rayon lumineux trouva sa cible, elle ne put nier l’évidence.


    C’était bel et bien vrai.


    Un cheval blanc gigantesque était couché sur le flanc au beau milieu du parterre de rosiers. Les éclatsdorés qu’elle avait aperçus venaient de ses sabots.Emily étouffa un cri: ils étaient en or! En levantsa torche, elle eut un choc encore plus grand. Uneaile — une aile immense, certes couverte de boue,de feuilles et de pétales de roses, mais une aile auxlongues plumes blanches !


    — Non ! s’écria Emily. C’est impossible !


    Un nouvel éclair confirma ce qu’elle se refusait à admettre.


    Un cheval blanc aux sabots d’or et aux ailes gigantesques gisait au beau milieu des rosiers de samère défunte.


    Pétrifiée, le souffle court, Emily fixait l’animal, incrédule. Tandis qu’elle l’observait, il remua l’aileet hennit de douleur. Elle en eut le cœur brisé.Le malheureux souffrait. Elle se précipita vers luisans se soucier des griffures, pénétra dans les buissons et entreprit de le dégager. Elle se fraya unchemin jusqu’à sa tête. Il était prisonnier des épinesqui entamaient sa peau tendre.


    Emily laissa, elle aussi, échapper un cri, victime de ces cruelles épines qu’elle tentait d’écarter ducheval. Il était conscient, et ses immenses yeux noirsétaient posés sur elle.


    — Tout va bien. Je ne te ferai pas de mal, le rassura-t-elle. Je t’aurai bientôt libéré et tu pourras te lever.


    Quand la tête du cheval fut enfin dégagée, il essaya de se redresser, puis hennit de douleur enremuant son aile.


    — Attends, arrête !


    Elle effleura l’encolure puissante et tiède de l’animal en ajoutant:


    — Ne bouge pas. Laisse-moi t’examiner.


    Sans cesser de le caresser, elle promena le rayon lumineux sur son corps. Elle voyait l’une de ses ailesplaquée contre son flanc, mais elle n’apercevait pasl’autre.


    — Je doute que tu n’en aies qu’une seule...


    L’animal leva la tête. Il semblait l’implorer, la supplier de l’aider.


    — Non, soupira-t-elle, tu en as certainement deux.


    Ayant presque terminé sa tâche, Emily distinguait maintenant le haut de la seconde aile, coincée sous le corps de l’animal à un angle bizarre.


    — Tu es couché sur l’autre, expliqua-t-elle. Je suppose que tu le sais déjà.


    S’étant débarrassée des derniers rosiers, elle regagna la tête du cheval.


    — J’ai fait tout ce que j’ai pu, à présent, il faut quetu sortes de là. Si je me place derrière toi et que jepousse, tu essaieras de te lever ?


    Il parut hocher la tête, comme pour répondre à sa question.


    — Ma pauvre Emi, tu deviens folle, marmonna-t-elle. C’est un cheval ! Il ne te comprend pas.


    Elle s’agenouilla dans la boue glissante et caressa le flanc de l’animal.


    — Je suis désolée, ça va certainement te faire mal.Dès que je pousse, tu essaies de te mettre debout.


    Posant fermement les deux mains sur son dos, elle se pencha et appuya dessus aussi fort qu’elle en étaitcapable.


    — Vas-y ! Debout !


    Elle sentit ses muscles se tendre sous ses paumes.


    — C’est bien ! Continue, tu vas y arriver !


    Les genoux d’Emily glissaient sous elle. Pesant de tout son poids, elle poussa encore. Mais tandis qu’ilroulait vers l’avant, l’aile piégée se dégagea soudainet la frappa en pleine figure. Projetée en arrière dansles buissons, elle lâcha un grand cri. Elle se retrouvasur le dos, au milieu des épines qui l’égratignaientà travers son jean et son imperméable.


    Elle oublia bien vite ses douleurs, car, à la lumière des éclairs, elle vit le cheval debout devant elle.Malgré la saleté, la boue et les feuilles qui recouvraient son corps et poissaient sa crinière, malgréses nombreuses entailles et éraflures, il était magnifique. Elle n’en revenait pas. Jamais elle n’avait rien vu d’aussi merveilleux de toute sa vie ! Dès l’instant où elle avait découvert le cheval et aperçu une aile,un nom avait jailli dans son esprit. Un nom venud’un vieux livre de mythologie que sa mère luilisait souvent. Son inquiétude pour lui avait chassétoute autre pensée de sa tête. A présent ce nom luirevenait. Enjambant les buissons, Emily s’approcha.Au même moment, l’animal s’avança vers elle.


    — C’est vraiment toi, hein? murmura-t-elle en caressant sans peur son doux museau. Tu es Pégase,n’est-ce pas ? Le vrai Pégase.


    L’étalon parut pensif. Puis il donna un petit coup de nez contre sa main, l’invitant à le caresser de nouveau. En cet instant, sous la pluie battante, Emilysentit son univers se métamorphoser.


    Pour toujours.
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    Autolycus s’éveilla, le corps raide et douloureux. Son dos le brûlait, ses muscles protestaient.Autour de lui, il entendait le murmure des voix.Gardant les yeux clos, il prit quelques instants pourse souvenir de ce qui lui était arrivé. Il se rappelaitavoir réussi à rattraper Pégase et à saisir la bride d’or.Il se rappelait l’avoir arrachée à l’étalon, se rappelaitdu poids dans sa main. Puis il y avait eu un éclairaveuglant...


    Après cela, tout était devenu noir.


    Soulevant les paupières, Autolycus découvrit qu’il était au lit dans une pièce étrange aux murs blancs,sans la moindre décoration. Il y régnait une odeurbizarre. Sur sa droite, il y avait un autre lit inoccupé.Une fenêtre donnait sur l’extérieur et les élémentsdéchaînés. Il s’étonna d’entendre encore les grondements du tonnerre et de voir les éclairs. Au tour que prenait la bataille lorsqu’il l’avait quittée, elle aurait dû être terminée.


    Autolycus se détourna de la vitre. Il remarqua alors le curieux assortiment d’appareils qui émettaient desbips et clignotaient. Les poches transparentes suspendues au-dessus de lui l’inquiétèrent. Le liquidequ’elles contenaient s’écoulait dans des tubes qu’onavait insérés à l’intérieur de son bras gauche !


    — Il est conscient, docteur, dit une femme prèsdu lit.


    Le regard d’Autolycus se posa sur un homme en longue blouse blanche qui s’approchait de lui.


    — Bienvenue de retour au pays des vivants, jeunehomme. Je suis le docteur Bernstein, et vous êtesà l’hôpital Belleview. Nous avons cru vous perdrependant un moment. Vous avez fait une très mauvaise chute.


    Autolycus garda le silence tandis que l’homme se penchait et braquait une lampe sur ses pupilles.Quand il eut fini, il se redressa avec un sifflement.


    — J’ignore par quel miracle vous guérissez beaucoup plus vite que tous mes malades. A ce rythme, vos os brisés seront ressoudés très vite. La brûlureque vous avez dans le dos cicatrise à vue d’œil.


    Il éteignit la lampe, la rangea dans sa poche, et poursuivit:


    — Et maintenant, pourriez-vous me donner votrenom?


    Alors qu’Autolycus ouvrait la bouche pour répondre, la lumière vacilla et faiblit.


    — J’espère que les générateurs ne vont pas lâcher,commenta la femme. À ce qu’on raconte, le black-out s’étend à la ville entière, comme en 77.


    Autolycus comprenait certains mots, mais le sens de la remarque lui échappait. Que signifiait « black-out » ? Soixante-dix-sept quoi ? De quoi parlaientces gens ?


    — Les générateurs fonctionnent parfaitement,Marie, affirma le docteur Bernstein.


    Il tapota le bras d’Autolycus et déclara d’un ton rassurant :


    — L’hôpital dépense des fortunes pour les entretenir. Vous n’avez rien à craindre, nous avons toutel’électricité dont nous avons besoin.


    Autolycus était sur le point de demander où il se trouvait quand quelqu’un d’autre pénétra dans lapièce. Vêtu de noir, l’homme s’approcha du lit.


    — Je suis l’agent Jacobs du 14e commissariat, annonça-t-il en montrant son badge de police.On m’a appelé pour que je prenne tous les renseignements sur votre mystérieux patient. Ainsi, ce jeunehomme serait tombé du ciel ?


    Les deux autres firent signe que oui.


    — Je suis le docteur Bernstein, se présenta le médecin en tendant la main. Voici mon infirmière,Mlle Johnston, quant à notre malade, eh bien, je neconnais pas encore son nom. J’étais sur le point del’interroger.


    — Vous permettez? s’enquit l’agent Jacobs en ouvrant son carnet.


    Il reporta son attention sur Autolycus et enchaîna:


    — Alors, jeune homme, pourriez-vous me donnervotre nom ?


    Autolycus prit une grande inspiration, leva la main avec panache et s’inclina du mieux qu’il putdans sa position.


    — Je suis Autolycus le Magnifique, pour vous servir.


    — Autolycus le Magnifique ? répéta le docteurBernstein en haussant un sourcil. « Le Veinard » vousconviendrait mieux !


    Il se tourna vers l’officier de police.


    — Ce jeune homme a été découvert au carrefourde la 26e rue et de Broadway. Selon les services desecours, il participait à une soirée costumée, il étaittrop près d’une fenêtre et il serait tombé après avoirété frappé par la foudre. Nous l’avons traité toute lanuit pour électrocution et brûlures. J’avoue que lesautres n’ont pas sa chance.


    — Vous avez été frappé par la foudre ? demandal’agent Jacobs.


    Autolycus réfléchit à ses dernières pensées conscientes.


    — Peut-être. Je n’en jurerais pas.


    Le policier se mit à écrire.


    — Très bien, Autolycus. Quel est votre nom de famille ? D’où venez-vous ? Où habitez-vous ? Nousdevons prévenir vos parents que vous êtes ici.


    Autolycus regarda tour à tour les deux hommes, puis il examina l’étrange chambre. Son instinct devoleur prit le dessus et lui conseilla de ne pas enrévéler davantage sur lui-même ni sur l’endroit d’oùil venait.


    — Je... Je ne me souviens pas.


    — Vous ne vous souvenez pas ? répéta le docteurBernstein. Il est vrai que vous avez pris un rudecoup sur la tête. Je suis sûr qu’il s’agit d’une perte demémoire passagère. Peut-être que ceci vous aidera...


    Il se dirigea vers un petit placard contre le mur du fond et en sortit un sac dont il renversa le contenusur le lit.


    — Quand on vous a trouvé, c’est tout ce que vousportiez: cette petite tunique et cette paire de sandales ailées. Vous serriez la bride d’un cheval. Nousavons eu du mal à vous l’ôter des mains.


    — Ces affaires sont à moi, protesta Autolycus ententant de les récupérer. Je veux qu’on me les rende !


    — Oh, mais ça ressemble à de l’or ! lança le policier.


    Il prit la bride, la soupesa et fronça les sourcils.


    — Elle est lourde comme de l’or massif.


    — Rendez-moi ça! s’écria Autolycus en la lui arrachant.


    La douleur de ses côtes fêlées le fit grimacer.


    — Je vous ai déjà dit que c’était à moi ! insista-t-il.


    — Où l'avez-vous dénichée ? voulut savoir l’agentJacobs.


    — Dénichée ? Je... je...


    Autolycus marqua une pause; il réfléchit au moyen de se montrer plus malin que ces bizarres personnages. Enfin, une idée lui vint:


    — C’était un cadeau.


    — Un cadeau ? s’étonna l’officier de police. Vousprétendez avoir oublié votre nom et d’où vous venez,mais vous vous souvenez que cet objet était un cadeau ?


    — Oui, déclara Autolycus avec assurance. Un cadeau. C’est exact.


    L’agent Jacobs se rapprocha du lit, l’air sévère.


    — Vous voulez mon avis ?


    Sans attendre la réponse, il poursuivit:


    — D’après moi, ce n’était pas un cadeau du tout.Et je ne crois pas non plus que vous soyez tombéd’une fenêtre. Je crois qu’on vous a poussé.


    Il brandit la bride sous le nez d’Autolycus et ajouta:


    — Si c’est vraiment de l’or, comme je le pense,cette bride vaut une fortune. Un garçon de votre âgene l’aurait pas reçue en cadeau. Quel âge avez-vous,d’ailleurs ? Seize ans ? Dix-sept peut-être ? Alors jerépète ma question : où l’avez-vous dénichée ?


    Autolycus n’avait pas l’intention de révéler son âge, ni d’avouer qu’on ne l’avait pas poussé d’unefenêtre. Il ne pouvait surtout pas leur parler de labride et de celui à qui il l’avait prise. Il se contentade hausser les épaules.


    — Je ne sais plus.


    — Vos trous de mémoire sont bien pratiques, commenta l’agent Jacobs. Vous venez d’affirmer quec’est un cadeau, et vous ne vous souvenez plus quivous l’a offert.


    Il s’intéressa ensuite aux sandales finement ouvragées. De jolies plumes colorées ornaient leurs petites ailes, des diamants élégamment ciselés, des saphirset des rubis avaient été cousus sur le cuir souple.


    — Et de cela, qu’en dites-vous ? Elles semblentavoir de la valeur aussi.


    Le policier adressa un clin d’œil au médecin avant de glousser:


    — Vous allez me répondre que Mercure, le Messagerdes dieux, vous les a données ?


    — C’est vrai, confirma simplement Autolycus.


    — Qu’est-ce qui est vrai? s’enquit le policier perplexe.


    — C’était un cadeau de Mercure.


    Autolycus baissa les yeux, sa gorge s’était nouée.


    — Il me les a données avant de mourir.


    L’agent Jacobs plissa le front et secoua la tête.


    — Pardon ? Qui est mort ? Qui vous a donné cessandales avant de mourir ?


    Autolycus n’aimait pas le tour que prenait la conversation.


    — Personne. Je vous le répète, c’était un cadeau.


    — Non, vous venez de dire que quelqu’un était mort. Je sais que ça n’était pas Mercure. Alors, qui était-ce ? Où est-il, où sont les autres ?


    — Je me suis trompé, déclara Autolycus sur la défensive. Mercure n’est pas mort. Les Nirads n’envahissent pas l’Olympe et il n’y a pas de guerre. Tout lemonde est heureux et en bonne santé.


    — Les Nirads ? L’Olympe ? Qu’est-ce que vous mechantez ? s’impatienta l’agent Jacobs.


    Autolycus comprit qu’il était temps de se taire.


    — Je... Je ne me souviens pas. J’ai mal à la tête.


    Il fut vivement soulagé quand le docteur Bernstein s’avança pour intervenir:


    — Je pense que ça suffit, monsieur l’agent. Ce jeunehomme a subi un choc terrible. Il vaut mieux lelaisser se reposer.


    Le policier fixait toujours Autolycus. Enfin, il se décida :


    — Très bien. Nous en resterons là pour aujourd’hui.


    Il remit la bride, les sandales et la toge dans le sac de l’hôpital, puis ajouta:


    — Je garde ces objets en attendant que nous sachions à qui ils appartiennent.


    La panique s’empara d’Autolycus. La bride de Pégase lui avait coûté bien des peines, et il ne tenaitpas à ce que cet homme l’emporte. Rejetant les couvertures, il voulut quitter le lit. Les plâtres de sesjambes l’en empêchèrent.


    — Je vous en prie, ces objets sont à moi! Vous n’avez pas le droit de me les prendre.


    — Autolycus, calmez-vous.


    Le docteur Bernstein le poussa doucement contre son oreiller.


    — Vous n’êtes pas en état de marcher avec des fractures aux deux jambes et presque toutes les côtesfêlées. Vous avez besoin de repos. L’agent Jacobsn’emportera pas vos affaires très loin. Il va les garderen sûreté jusqu’à ce que nous découvrions l’identitéde leur propriétaire.


    — Mais elles sont à moi ! insista Autolycus.


    — Docteur ?


    Une infirmière était entrée dans la pièce. Elle tenait le dossier d’un patient à la main. Son visageavait perdu toute couleur, et elle semblait terroriséeà la vue d’Autolycus. D’une voix tremblante, elleannonça :


    — Les analyses sanguines de votre malade viennentd’arriver.


    L’infirmière tendait le dossier comme s’il lui brûlait les doigts. Sans attendre la réaction du médecin, ses yeux se portèrent une dernière fois sur Autolycus,et elle quitta la pièce en hâte.


    Surpris par son étrange conduite, le docteur Bernstein ouvrit la chemise et lut les résultatsd’analyse. Son expression changea, son regard alladu dossier au patient, puis revint au dossier.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit l’agent Jacobs.


    Sans un mot, le docteur Bernstein feuilleta les papiers, vérifia et revérifia les résultats, puis il ferma la chemise et concentra son attention sur Autolycus.


    — Qui êtes-vous, exactement? Quel genre de créature ?
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    Emily était toujours sur le toit avec Pégase.


    A un moment donné au cours de cette nuit interminable, l’orage cessa aussi brusquement qu’ilavait commencé. La pluie s’arrêta et le ciel sedégagea.


    La panne de courant ayant plongé la ville entière dans l’obscurité, Emily voyait les étoiles scintiller au-dessus de New York pour la première fois desa vie.


    Tout en regardant vers Broadway, elle écoutait l’étrange silence. Il y avait peu de circulation surcette vaste avenue. Seul le bruit d’un Klaxon occasionnel ou d’une sirène de police troublait le calmeimpressionnant.


    Pégase se tenait près d’elle et contemplait le monde en contrebas. D’une main distraite, ellecaressait l’encolure musclée de l’étalon.


    — C’est vraiment bizarre, tu ne trouves pas? murmura-t-elle. Ça donne l’impression que noussommes les seuls êtres vivants ici.


    Elle avait beau toucher le cheval, elle n’y croyait toujours pas. Il lui était vraiment difficile d’accepterque le vrai Pégase était bien là, à New York, sur letoit de son immeuble avec elle.


    Quand le soleil pointa à l’horizon, elle put enfin l’examiner. La pluie l’avait nettoyé de sa boue et luiavait rendu sa couleur blanche. En faisant le tour ducheval, elle remarqua que son aile gauche pendaità un angle anormal. Sans rien savoir des chevaux,ni des oiseaux d’ailleurs, elle devina que son aileétait cassée.


    Elle eut un choc en découvrant qu’il avait aussi une terrible brûlure sur le dos. Le poil était roussi, laplaie suintait.


    — Tu as été frappé par la foudre ?


    Pégase se tourna vers elle. En plongeant dans ses yeux sombres et intelligents, elle eut l’intuition que,peut-être, il la comprenait. Mais il ne lui répondit pas.


    — Bon. Avec ce violent orage, ce devait être lafoudre.


    Elle soupira et reprit :


    — Pauvre bête, tu dois avoir très mal.


    Avec la lumière du jour, elle inspecta l’animal de plus près et s’aperçut que ce qu’elle avait pris pourla boue de la roseraie était en réalité du sang. Il yen avait beaucoup. Tournant toujours autour del’étalon, Emily se rendit compte que ses blessuresn’avaient pas été causées par la foudre, ni par lesépines des rosiers.


    — Tu t’es battu! s’écria-t-elle en étudiant les entailles de ses jambes arrière. Avec qui ? Qui auraiteu l’idée de te frapper ?


    Pégase ne répondit pas. Au lieu de cela, il souleva une aile, l’invitant à regarder en dessous. Emily enresta bouche bée : caché sous les plumes, un reste dejavelot dépassait de sa chair et la pointe était enfoncée dans son flanc.


    — Tu as pris un coup de lance !


    D’une main tremblante, elle tâta la blessure.


    — C’est profond. Il faut que je fasse quelque chose.Peut-être que j’appelle un vétérinaire.


    Pégase hennit et secoua vivement la tête. Sans connaître son langage, Emily en conclut qu’il nevoulait pas qu’elle contacte qui que ce soit.


    — Mais tu es blessé ! insista-t-elle. Et je ne sais pascomment t’aider.


    Une fois de plus, Pégase renâcla, tapa du pied sur le toit et secoua la tête. Puis il se retourna verselle et frotta son museau contre sa paume. Emily lecaressa et posa son front contre le sien. La nuit avaitété longue, la fatigue la gagnait.


    — Tu as besoin d’aide, Pégase, lui souffla-t-elle. D’une aide que je ne peux pas t’apporter.


    A l’est, le soleil était enfin passé au-dessus d’un grand bâtiment. Son disque d’or brillait sur le jardinet sa chaleur était un merveilleux bienfait sur levisage las d’Emily. Elle réalisa alors que les habitantsdes immeubles plus hauts que le sien pouvaientmaintenant voir Pégase sur la terrasse.


    — Il va falloir qu’on te cache, déclara-t-elle. Siquelqu’un t’aperçoit, il risque d’appeler des gens quiviendront te chercher.


    Pégase secoua la tête, renâcla une fois encore et frappa le toit de ses sabots.


    — Ne t’inquiète pas, je ne laisserai personne t’emmener, promit Emily. Mais nous allons devoir tetrouver une cachette jusqu’à ce que ton aile guérisse.


    Sa première idée avait été de conduire Pégase dans l’appartement. A son retour, son père auraitcertainement une idée. Elle y renonça bien vite.Même si l’ascenseur pour les marchandises arrivaitjusqu’au toit, il ne fonctionnait pas sans électricité.Et pas question d’emprunter les escaliers. Si elledevait cacher Pégase, c’était ici, sur la terrasse.


    Son regard s’arrêta alors sur l’abri de jardin de sa mère.


    — Voilà qui fera l’affaire. C’est sûrement moins bien que chez toi, mais nous n’avons pas mieux.


    Tandis que Pégase l’observait patiemment, Emily se hâta de débarrasser l’abri des meubles, des outils,pots et sacs de terreau. La tâche terminée, elle s’étonnade constater qu’il était finalement assez spacieux.


    — OK, ce n’est pas génial, annonça-t-elle en s’essuyant les mains avant d’inviter Pégase à l’intérieur. Au moins, cela te protégera le temps qu’onsache ce qui t’est arrivé. Est-ce que ça te convient ?


    Pégase s’avança et entra dans la cabane.


    Ce problème réglé, Emily mit les poings sur ses hanches et se concentra de nouveau sur l’étalon.


    — Maintenant, il va falloir nettoyer tes blessures.Nous ne voudrions pas qu’elles s’infectent, n’est-cepas ? Alors, tu vas rester ici pendant que je descendschercher de l’eau et des chiffons propres.


    Tandis qu’elle s’éloignait, il entreprit de la suivre. Emily secoua la tête et sourit.


    — Reste là, Pégase, lui conseilla-t-elle gentiment.Tu ne pourras pas descendre l’escalier, et l’ascenseurne fonctionne pas. Je te promets que je reviens toutde suite.


    Sitôt dans l’appartement, Emily courut jusqu’à la salle de bains. Elle eut un choc en voyant sonreflet dans la glace : elle était dans un état affreux.Des feuilles et des pétales de roses se mêlaient à sescheveux, collaient à sa figure; ses joues et ses brasgriffés saignaient. Pire encore, elle avait un œil aubeurre noir. La zone meurtrie occupait tout le côtédroit de son visage enflé et douloureux; c’était lerésultat du coup d’aile involontaire de Pégase.


    — Super! marmonna-t-elle. Comment je vais expliquer ça à papa ?


    Elle décida de s’en inquiéter plus tard et ouvrit l’armoire à pharmacie. Elle était encore pleine d’unefoule de pommades qui avaient servi à soulager lesescarres de sa mère quand la maladie la clouait aulit. Ni elle ni son père n’avaient eu le courage de lesjeter. Pour une fois, elle s’en réjouit.


    Emily agrippa tout ce qu’elle pouvait, puis elle se rendit à la cuisine. Là, elle rassembla des torchonspropres, prit du savon désinfectant et une des marmites qu’elle avait remplies.


    En entassant les objets dans un sac, elle remarqua une flaque d’eau sur le sol carrelé, devant le réfrigérateur. Sans électricité, le compartiment de congélation commençait à dégivrer. Elle l’ouvrit et repérades barquettes de glace parmi les sachets de légumessurgelés. Soudain, elle eut faim. Elle n’avait rienmangé depuis le déjeuner de la veille.


    Emily attrapa l’une des barquettes, s’arma d’une cuillère et enfourna le tout dans son sac. Elle y mitaussi des carottes et des haricots verts, ainsi quequelques pommes pour Pégase.


    Enfin, tenant tant bien que mal sa lampe de poche pour s’éclairer, elle remonta sur le toit.


    


    Le soleil était déjà haut dans le ciel. Le silence régnait toujours sur la terrasse, la ville était encoreplongée dans un calme inquiétant. C’était un mercredi, jour où, en temps normal, les camions dela voirie sortaient de bonne heure et faisaient unbruit épouvantable. Avec le black-out, les éboueursdevaient être en congé. Son école serait sûrementfermée. Même si elle ne l’était pas, Emily n’irait pas.Pégase avait besoin d’elle, pas l’école.


    — Me voilà, lança-t-elle en approchant de l’abri.


    Elle s’attendait presque à le trouver vide, comme si les évènements de la nuit précédente n’avaient été qu’un rêve. Pourtant, elle entendait des bruits desabots dans la cabane.


    Pégase sortit sa tête blanche par la porte en hennissant doucement.


    Emily entreprit de déballer le contenu de son sac en expliquant :


    — Je t’avais dit que ce ne serait pas long. Alors, jet’ai apporté de l’eau, du savon désinfectant, et descrèmes calmantes qu’on utilisait contre les escarresde ma mère. La notice dit que c’est bon pour les brûlures. J’ai pensé que ça te soulagerait.


    Pégase mit le nez dans le sac tandis qu’Emily continuait à en sortir le contenu. Elle rit: les longspoils de sa crinière la chatouillaient. Il trouva la barquette de glace et la tira du sac.


    — Hé, c’est pour moi ! protesta Emily en tentantde la lui reprendre. Je t’ai apporté des pommes etdes légumes.


    Pégase l’ignora. Posant la barquette sur le sol, il la maintint en place d’un sabot, déchira le couvercleavec les dents, et lécha la glace au chocolat à moitiéfondue de sa longue langue.


    — Tu ne devrais pas manger ça. Le chocolat n’estpas bon pour les chiens, c’est peut-être mauvais pourles chevaux aussi.


    Il releva les yeux sur elle. A son expression, elle devina qu’il n’aimait pas être traité de « cheval ».


    — Excuse-moi. Je ne voudrais pas que tu sois malade. J’ai bien assez de problèmes comme ça.


    Il l’observa encore quelques instants avant de reporter son attention sur la glace.


    — Bon, si tu insistes...


    Elle ouvrit une chaise pliante sur laquelle elle s’assit pour manger les fruits et les légumes que Pégaseavait refusés.


    


    Au cours de la matinée, Emily s’employa à nettoyer et à soigner les nombreuses blessures de Pégase.


    Elle s’occupait de son encolure quand son téléphone portable sonna. Le nom de son père s’afficha surl’écran.


    — Salut, papa !


    — Salut, fillette, ça va ?


    Emily jeta un coup d’œil aux griffures de ses bras, puis un autre à Pégase.


    — Oui, ça va bien. Tu n’imagines pas ce qui estarrivé ici, hier soir ! Un grand bruit sur le...


    Avant qu’elle n’en dise davantage, Pégase lui donna un coup de nez et frappa le sol du sabot, puisil secoua la tête et renâcla. Emily comprit qu’elle nedevait pas parler de lui à son père.


    — Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda celui-ci.Emily ? Il y a un problème ?


    — Euh... non. C’était l’abri de jardin. Le vent l’arenversé. En dehors de la panne d’électricité, tout sepasse bien. Et toi, ça va ?


    Son père soupira :


    — J’ai été retenu au travail, je rentrerai tard. Je suisà l’hôpital Belleview, j’essaie d’écrire un rapport surun adolescent qui est tombé d’une fenêtre. Sa situation était bizarre au départ, et ça ne s’est pas vraimentarrangé.


    Emily regardait Pégase qui la fixait avec intensité, comme s’il écoutait chacune de ses paroles.


    — Emily ? Tu es toujours là ? s’inquiéta son père.


    — Oui, bien sûr, répondit-elle vivement. Excuse-moi. Qu’est-ce qu’elle avait de bizarre, l’histoire dece garçon ?


    — Je ne peux pas te l’expliquer maintenant. Je teraconterai ça à mon retour. Je devrais être là avantle dîner. En attendant, repose-toi.


    — Promis, papa.


    Après avoir raccroché, Emily se tourna vers Pégase.


    — Tu ne voulais pas que je parle de toi à mon père,n’est-ce pas ?


    L’étalon secoua la tête en renâclant. Une fois de plus, Emily eut l’étrange impression qu’il la comprenait.


    — Tu as tort, mon père est un homme bon. Il estpolicier, il serait prêt à t’aider. Il ne te ferait aucunmal et ne te trahirait pas.


    Pégase secoua de nouveau la tête et claqua du sabot.


    — J’aimerais bien savoir ce qui te tracasse, soupiraEmily. Enfin, si tu ne veux pas que mon père soitau courant, je ne lui dirai rien. N’empêche que j’aibesoin d’un coup de main. Je ne peux pas t’enleverce javelot, et ton aile doit être remise en place correctement. Je ne peux pas faire ça toute seule.


    Pégase approcha sa tête d’Emily et frotta son museau contre sa paume. Appuyée contre son encolure musclée, elle réfléchissait. Enfin, elle eut uneidée. Elle se souvint d’un garçon qui était suffisamment fort pour accomplir ces tâches. Un garçonqu’elle avait toujours vu dessiner des chevaux ailéssur ses cahiers. Le problème, c’est que c’était le piredes durs de sa classe. Et peut-être le pire des durs detoute l’école.


    Joël De Silva n’était là que depuis deux mois, et il s’était déjà battu plusieurs fois. Il ne parlaità personne, il n’avait pas d’amis. La plupart desélèves avaient une peur bleue de lui et le laissaienttranquille. Emily ne l’aurait abordé pour rien aumonde, mais c’était le seul nom qui lui était venuà l’esprit.


    — Hé, je crois que je connais un garçon auqueldemander de l’aide ! Un élève de ma classe. Il s’appelle Joël. Il est un peu plus vieux que moi, il estgrand et fort, et je sais déjà qu’il t’aime, parce qu’iln’arrête pas de dessiner ton portrait sur ses cahiers.Les professeurs le disputent à cause de ça, mais il s’enfiche. Il habite en face de l’école. Tu accepterais quej’aille le voir ?


    L’étalon parut peser ses paroles. Il soupira doucement.


    — Merci, dit Emily en le caressant. Si je pars maintenant, je serai de retour assez vite. Avec Joël, onpourra te débarrasser de ce javelot et remettre tonaile en place.


    Elle sortit son portable et recula de quelques pas.


    — Je vais te prendre en photo. Comme ça, ce sera plus facile de convaincre Joël que tu existesréellement.


    Veillant à ce que Pégase soit bien cadré, elle le photographia.


    — Parfait. Et maintenant, je file. Tu as de quoiboire, il te reste des carottes et des haricots verts situ as faim. Ça ne devrait pas être trop long. Mêmesi je tarde un peu, reste caché dans l’abri. Il ne faudrait pas que quelqu’un te voie et t’emmène.


    Emily songea à l’enfermer. Mais si Pégase prenait peur, il risquait de briser la porte ou de détruire lacabane. Alors, il n’y aurait plus d’endroit où lecacher. Elle laissa donc le battant ouvert en espérantque le cheval resterait à l’intérieur.


    — A tout à l’heure ! lança-t-elle en allumant salampe de poche pour descendre l’escalier.


    Elle s’étonna du nombre de gens qui l’empruntaient. Certains, comme elle, étaient équipés de torches, d’autres s’éclairaient à la bougie ou avecleur briquet. Tous semblaient de bonne humeur.Des voisins qui, en temps normal, ne s’adressaientpas la parole, riaient et bavardaient ensembletout en négociant lentement les marches dans unsens ou dans l’autre. Il lui fallut une éternité pouratteindre le rez-de-chaussée. En arrivant dans lehall, Emily réalisa que remonter serait beaucoup pluspénible. Elle espérait seulement que Joël accepteraitde l’accompagner.


    Dehors, l’étrange silence qui régnait sur la ville la surprit de nouveau. Il y avait des piétons sur les trottoirs, mais très peu de circulation. Boutiques et magasins étaient fermés. A croire que c’était un jour férié.


    Emily ignora les regards curieux des passants qu’elle croisait. Dans sa hâte, elle avait oublié de sedébarbouiller et de se peigner. Elle avait sans doutel’air en pire état que Pégase.


    Le trajet lui parut sans fin. Arrivée au croisement de la 21e Rue et la IIe Avenue, elle balaya du regardles maisons anciennes en face de l’école. Danslaquelle habitait Joël ?


    Elle envisagea de crier son nom. Peut-être que quelqu’un l’entendrait et lui indiquerait son adresse.Par chance, en descendant la rue, elle aperçut ungarçon brun aux cheveux bouclés et aux largesépaules assis sur le perron d’un des bâtiments. Il avaitle dos voûté et la tête basse. En s’approchant, elle futsoulagée de constater que c’était bien Joël.


    Puis la crainte s’empara d’elle.


    Emily ne savait pas trop comment l’aborder. Son expression était presque aussi menaçante que l’oragede la nuit précédente. Elle inspira profondément etgravit les premières marches.


    — Salut, Joël.


    Il l’examina des pieds à la tête.


    — Je suis Emily Jacobs, ajouta-t-elle. Nous sommes dans la même classe.


    Sa présentation le laissa de marbre.


    — C’était un sacré orage, hier soir, pas vrai? poursuivit-elle d’un ton faussement guilleret. J’aivu la foudre frapper l’Empire State Building, et sonantenne a explosé. La foudre fait plus de dégâts queKing Kong !


    Joël la regardait toujours comme si ça ne l’intéressait pas. Enfin, il rompit le silence :


    — Va-t’en.


    Devant son visage buté et hargneux, Emily l’aurait fait de bon cœur s’il n’y avait eu ce javelot dans leflanc de Pégase. Stoïque, elle ne bougea pas.


    — Écoute, Joël, je sais que nous n’avons jamais discuté tous les deux, mais j’ai besoin de ton aide...


    Les yeux noirs du garçon lancèrent des éclairs.


    — Tu es sourde ou tu es idiote ? Je t’ai dit de t’enaller !


    — Je ne demanderais pas mieux, seulement ce n’est pas possible, déclara Emily au désespoir. Il estarrivé quelque chose hier soir, et tu es le seul à pouvoir nous aider. Je t’en prie, laisse-moi t’expliquer.Ensuite, si tu n’as pas changé d’avis, je m’en irai.


    — Qu’est-ce que tu veux ? C’est si important queça pour que tu viennes m’embêter ici ? Tu t’es regardée, récemment ? Tu es un vrai désastre ambulant !


    Emily sentit la colère monter en elle. Entre son œil au beurre noir et ses écorchures, elle savaitqu’elle n’était pas très présentable, mais Pégase étaitsa priorité absolue. Il avait besoin de soins, et elle nemourrait pas d’une blessure d’amour-propre.


    — Tu veux savoir ce qu’il y a de si important? Pourquoi je suis venue te chercher ici alors que tudétestes le monde entier ? C’est à cause de Pégase.Voilà ce qu’il y a de si important !


    L’expression de Joël s’éclaira l’espace d’un instant. Emily aperçut une lueur d’intérêt dans ses prunelles avant que le rideau de mauvaise humeurrageuse retombe.


    — Quoi, Pégase ? Qu’est-ce qu’il a ?


    Emily s’avança bravement vers le garçon renfrogné.


    — J’ai vu les dessins que tu fais sur des cahiers. Tu passes ton temps à le dessiner.


    — Et alors ?


    Exaspérée, à court d’idées, Emily leva les yeux au ciel. Oserait-elle lui révéler son secret? Avait-ellele choix ?


    — Et s’il existait pour de bon ? S’il était là et s’ilétait blessé, est-ce que tu accepterais de l’aider ?


    La rage embrasa de nouveau les yeux de Joël couleur chocolat noir. Il se leva rapidement et la toisa de toute sa taille.


    — Qu’est-ce que c’est que cette question débile ?Tu te fiches de moi parce que j’aime bien Pégase?Si tu te paies ma tête, je te flanque un coup de poing !


    — Je ne plaisante pas, rétorqua-t-elle. S’il te plaît,Joël, écoute-moi. Je t’en prie...


    Elle sortit son téléphone de sa poche, l’ouvrit et lui tendit la photo de l’étalon ailé.


    — Tu ne me croiras peut-être pas, mais la nuit dernière, la foudre a frappé Pégase, le vrai Pégase,avec ses ailes et tout. Il a atterri sur mon toit. Il esttoujours là-haut, il est gravement blessé. J’ai fait ceque j’ai pu, seulement, il a une aile cassée, et je nesais pas comment la remettre en place. Si tu aimesvraiment Pégase comme je le crois, tu viendras avecmoi pour lui porter secours !


    Emily tremblait trop pour que Joël puisse voir l’image sur le petit écran. Il tendit la main pourmaintenir le téléphone.


    — Il est tombé dans les rosiers de ma mère. C’estpour ça qu’il est tout griffé. Et puis, quand j’ai essayéde l’aider à se relever, son aile m’a frappée en pleinefigure et collé un œil au beurre noir.


    Soudain accablée par la fatigue de sa longue nuit sans sommeil, elle s’assit.


    — Je t’en prie, supplia-t-elle. Il souffre. Je ne saisplus quoi faire pour lui.


    Joël tenait toujours le téléphone en s’asseyant près d’elle.


    — Continue, je t’écoute.


    Soulagée d’avoir enfin son attention, Emily s’expliqua :


    — Pégase est blessé. Sérieusement blessé. Il a aussiparticipé à une bataille terrible. Il ne peut pas meraconter pourquoi ni avec qui. N’empêche qu’ila des plaies partout, et la pointe d’un javelot estencore enfoncée dans son flanc. Je ne suis pas assezforte pour l’arracher toute seule. C’est ce qui m’a faitpenser à toi.


    — Pourquoi ? Parce que je suis un costaud ? lanargua Joël, agressif et sur la défensive. Parce que jesuis un crétin d’Italien ?


    Emily secoua la tête.


    — Non, pas du tout. Pégase est blessé ! Je suis venuete trouver parce que je pensais que tu l’aimais et quetu ne voudrais pas qu’il soit capturé.


    Joël hésita. Le doute se peignit sur ses traits.


    — Qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas uneblague ? Un canular idiot ?


    Emily secoua de nouveau la tête et se leva.


    — Regarde-moi, soupira-t-elle avec lassitude. J’ail’air de plaisanter? Est-ce que mon œil au beurrenoir ressemble à du maquillage? Tu crois que jeme suis griffée toute seule avant de venir te voirpour te causer des ennuis ? Ce n’est pas une farce,Joël. Je te jure sur la tombe de ma mère que Pégasea besoin de nous !


    Joël demeura si longtemps silencieux qu’Emily était prête à s’avouer vaincue.


    Avant de descendre les marches du perron, elle jeta un dernier regard vers lui.


    — Je ne peux pas l’abandonner trop longtemps. La question n’est pas compliquée : tu viens ou pas ?


    Les yeux de Joël allèrent d’Emily à la porte de la maison, puis il reporta son attention sur elle et luiemboîta le pas.


    — D’accord, je viens avec toi.


    Lorsqu’il atteignit le trottoir, il se planta devant elle et ajouta :


    — Mais si c’est une blague, tu as beau être unefille, je te jure que je te flanque une raclée.
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    Emily et son compagnon échangèrent à peine trois phrases pendant le trajet. Lorsqu’ils arrivèrent devant l’entrée de l’immeuble, Joël s’arrêta etregarda en l’air.


    — C’est haut, chez toi ?


    — Vingt étages. J’habite au dernier. Pégase est sur le toit, juste au-dessus.


    — Quoi ? s’écria Joël. Tu n’imagines tout de même pas que je vais monter vingt étages !


    — Je t’ai dit que Pégase était sur le toit.


    Voyant que son compagnon hésitait, elle soupira : — Tu es venu jusqu’ici, et tu es prêt à renoncerpour quelques malheureuses marches ?


    — Vingt étages, ce n’est pas «quelques marches», protesta-t-il. C’est un vrai marathon!


    Trop lasse pour argumenter, Emily secoua la tête.


    — Puisque c’est comme ça, tu peux rentrer cheztoi. Je pensais que tu aimais Pégase, je me suis trompée, c’est tout. Je te demanderais juste une chose:de ne parler de ça à personne. D’autres pourraientcroire que Pégase est là, même si tu n’y crois pas.


    Sans un mot de plus, elle sortit sa lampe de poche, pénétra dans le hall et se dirigea vers l’escalier. Tandisqu’elle tirait la lourde porte de métal, elle entenditdes pas derrière elle. Un coup d’œil par-dessus sonépaule confirma que c’était Joël.


    — C’est toujours au vingtième étage, le prévint-elle.


    Il haussa les épaules.


    — Merci, j’avais compris. Je n’ai rien de mieux à faire.


    Ils gravirent facilement les premières volées de marches. Au dixième étage, la fatigue se fit sentir.Au quinzième, ils étaient tous deux hors d’haleine etcommençaient à avoir la nausée. Ils s’assirent pourse reposer.


    — Je ne pensais pas que ce serait aussi dur, commenta Emily, haletante. Je vais à l’école à piedpour faire de l’exercice, mais ce n’est pas suffisant.Je ne suis vraiment pas en forme.


    — Moi non plus, dit Joël entre deux respirations.Avant, quand je vivais dans le Connecticut, je jouaisau football dans l’équipe du collège. Il y a trop longtemps que je ne m’entraîne plus.


    À la lueur de sa lampe, Emily le regarda.


    — Tu es originaire du Connecticut ?


    — Non, je suis né à Rome. En Italie. Seulement,quand j’étais petit, mon père a décroché un posteaux Nations unies. On est venus aux États-Unis, mesparents ont trouvé une maison dans le Connecticut,et ils faisaient le trajet jusqu’à New York tousles jours.


    Emily n’aurait pas deviné qu’il était étranger, il n’avait pas la moindre trace d’accent. Il était dans saclasse depuis deux mois, et elle ne savait rien de lui.Sauf qu’il était bagarreur.


    — Vous avez déménagé pour être en ville, et voushabitez maintenant dans ces maisons anciennes,c’est ça ?


    — Pas exactement...


    Il s’interrompit soudain, se rembrunit et se leva.


    — Je n’ai pas envie de parler de ça. Alors, on monte, ou quoi ?


    Sans attendre, il s’élança dans l’escalier obscur.


    Ils grimpèrent les derniers étages en silence. Une fois en haut, Emily sortit de sa poche la clé de laterrasse.


    — Il sait que tu devais m’accompagner. Je douteun peu que ça lui plaise. De grâce, vas-y doucement.Tu peux te mettre en colère contre moi si tu veux,mais par pitié, ne lui crie pas dessus.


    — Je ne t’ai pas crié dessus !


    — Appelle ça comme tu voudras, répliqua Emilyen insérant la clé dans la serrure. Tu ne fais pas çaà Pégase, un point, c’est tout. Il est blessé et il souffre.Tu vas être gentil avec lui, sinon je te pousse du hautdu toit.


    Joël parut choqué par son brusque changement d’attitude.


    — S’il est vraiment là, je te jure que je me tiendraitranquille.


    — Oh, pour être là, il est là !


    Emily ouvrit le battant et s’avança sur la terrasse.


    — Il est dans la cabane, là-bas. Tu es toujours là,Peg?


    Un léger hennissement lui répondit. L’expression dubitative de Joël se mua en émerveillement.


    Elle leva l’index en signe d’avertissement.


    — N’oublie pas, sois gentil, ou tu as intérêt à savoirvoler.


    Elle entraîna Joël vers l’abri de jardin. L’étalon s’approcha pour l’accueillir.


    — Je t’ai manqué, Pégase ? murmura-t-elle en caressant son doux museau.


    Derrière elle, Joël étouffa un cri de surprise.


    — Pégase, je te présente Joël.


    Elle fit signe au garçon d’avancer.


    — Joël, voici Pégase.


    À l’intérieur de l’abri, il resta une bonne minute devant le cheval, comme paralysé, incapable d’articuler deux mots. Enfin, il secoua la tête et tendittimidement la main pour effleurer l’animal.


    — Je n’en reviens pas. Pégase existe pour de bon !Il est vraiment ici ! s’exclama-t-il, radieux.


    Sous les yeux d’Emily, sa cuirasse de colère fondait comme neige au soleil.


    — Tu vois, il existe. Il est aussi sérieusement blessé.


    Elle conduisit Joël devant l’aile brisée.


    — Il faut la remettre en place, et je n’y connaisrien.


    Elle contourna le cheval en lui murmurant:


    — Peg ? Tu veux bien soulever ton aile validepour que je montre le javelot à Joël? Il va m’aiderà l’enlever.


    L’étalon obéit sans hésiter, découvrant le morceau de lance qui dépassait de plusieurs centimètres.


    — Oh, mon Dieu! s’exclama Joël en examinant les dégâts. Qui lui a fait ça ?


    — Aucune idée. Ce que je sais de sûr, c’est quenous devons l’aider avant que quelqu’un le découvreet le capture.


    Tout en parlant, elle fronça soudain les sourcils. Les pires entailles de Pégase avaient en partie cicatrisé. Sa brûlure due à la foudre avait elle aussirétréci et l’inflammation avait diminué. Quant auxgriffures des rosiers, elles avaient totalement disparu.


    — Tu guéris vite ! s’étonna-t-elle avant de se tourner vers Joël. Ce matin, ses plaies étaient bien plusprofondes. Tu vois toutes ces égratignures sur mesbras ? Il est tombé dans les rosiers, il en avait dix foisplus, et il n’y en a plus la moindre trace.


    — Ça ne me surprend pas, répondit Joël en continuant d’examiner le flanc de l’étalon. Pégase est unOlympien. Il est immortel. C’est normal qu’il guérisse rapidement.


    — Qu’est-ce que ça change, qu’il soit olympien ?C’est un être vivant comme nous, et on ne guéritpas à cette vitesse !


    — Oui, c’est un être vivant, mais il est très différent de nous. Si tu m’avais posé la question plus tôt,je t’aurais dit qu’il était invulnérable.


    — Si je t’avais posé la question plus tôt, tu m’auraiscassé la figure !


    — Sûrement pas ! répliqua-t-il en lui jetant unregard noir.


    Emily n’insista pas. Joël s’emportait facilement, et elle ne tenait pas à causer de nouvelles tensions.


    — Quoi qu’il en soit, il faut lui ôter ce morceau delance, et je ne sais pas trop quoi faire pour son aile.


    Joël lissa les plumes de celle qui était intacte.


    — Dans les films, ils se contentent de tirer sur lemembre fracturé du blessé, et quand il est en place,ils lui mettent une attelle.


    — Le problème, c’est qu’il ne s’agit ni d’un bras nid’une jambe. Les os des ailes sont en général creux,non ? On risque d’aggraver les choses en tirant dessus.


    — C’est clair. N’empêche qu’on ne peut pas le laisser comme ça.


    Soudain, Joël lança une idée :


    — Et si on étudiait de près son aile intacte, histoirede comprendre comment ça fonctionne ? Ensuite, enregardant bien l’aile brisée, on verrait tout de suitela différence et on pourrait tenter de la remettreen place.


    — Ça me paraît une bonne idée, approuva Emily.Par quoi on commence ? Par l’aile ou par le javelot ?


    Ce fut Pégase qui répondit. Comme s’il avait suivi leur conversation, il souleva son aile valide, hennitet frappa le sol de son sabot.


    Emily lui caressa le museau.


    — Tu veux qu’on commence par t’enlever cettepointe ?


    Pégase lui donna son accord en frottant le nez contre sa paume.


    Rejoignant Emily près de la tête du cheval, Joël déclara:


    — Va pour le javelot, si j’ai bien compris.


    Emily et Joël redescendirent chercher le nécessaire à l’appartement. Là, Joël émit un sifflement admiratif en regardant autour de lui.


    — C’est drôlement mieux que le trou pourri oùj’habite. Tu vis seule avec tes parents ici ?


    — Avec mon père. Ma mère est morte d’un canceril y a trois mois.


    Emily sentit sa gorge se nouer et prit une grande inspiration pour refouler ses larmes avant decontinuer :


    — C’est si moche que ça, chez toi ? J’ai toujoursentendu dire que ces maisons anciennes étaientagréables et spacieuses, avec un jardin à l’arrière.


    — Pas la mienne. Elle est minuscule, et elle tombeen ruine. La plomberie est à refaire et la peintures’écaille.


    Dans l’armoire à pharmacie, Emily prit le reste des crèmes apaisantes et antiseptiques.


    — Ta mère t’a appris à coudre ? s’enquit Joël.


    — A coudre ? Pourquoi ?


    — Parce que, quand on lui aura enlevé le bout dejavelot, Pégase va saigner. Il faudra recoudre la plaiepour arrêter le sang et pour qu’il puisse cicatriser.


    — Tu veux que je recouse Pégase ?


    — Tu as une meilleure idée ?


    — Oui. La Superglue. On l’utilise parfois en microchirurgie pour remplacer les points de suture. Ils enont utilisé pour une opération de ma mère. Le chirurgien a expliqué ça à mon père, qui en a acheté unstock afin d’en avoir sous la main en cas d’urgence.


    — De la colle toute bête, hein ? commenta Joël,perplexe.


    — Parfaitement, confirma Emily en se dirigeantvers la cuisine.


    Là, elle prit la Superglue, la rangea dans le sac avec les crèmes, puis elle ouvrit le congélateur pouren sortir la dernière barquette de glace.


    — J’ai proposé des légumes à Pégase, mais il n’a mangé que de la glace. Il en voudra peut-être encore ?


    — Il aime la glace ?


    Elle fit oui de la tête.


    — Tu aurais quelque chose pour moi? s’enquit alors Joël, embarrassé. Je n’ai rien avalé de la journée, je meurs de faim.


    Emily le dévisagea comme si elle le voyait pour la première fois. Ce Joël-là ne ressemblait en rien augarçon hargneux qu’elle connaissait.


    — Bien sûr. Tu n’as qu’à te servir, mais on montetout ça là-haut.


    De retour sur la terrasse, ils déballèrent leurs provisions. Emily ne s’était pas trompée: Pégase alla droit à la barquette de glace qu’il engloutit en un riende temps. Après quoi, il chipa le carton de céréalesau miel de Joël.


    — Hé ! C’était pour moi, ça ! Tu as de quoi te nourrir, toi aussi !


    — Je crois qu’il n’aime pas ce qui est sain. Il n’a même pas touché aux pommes et aux carottes que jelui ai données ce matin. Il préfère les sucreries.


    — Il aurait pu m’en laisser un peu, grommela Joël.Tout ce sucre n’est certainement pas bon pour lui.Il ne doit pas en avoir beaucoup sur l’Olympe...


    Joël s’interrompit brusquement et claqua des doigts.


    — Mais évidemment ! Je comprends maintenant,ça tombe sous le sens !


    — Quoi ?


    — Réfléchis deux secondes. Pégase a besoin de nourriture sucrée parce que c’est tout ce qu’il mangesur l’Olympe.


    — Comment tu le sais ?


    — Je l’ai lu.


    Et il s’expliqua avec un enthousiasme croissant:


    — J’adore les livres sur la mythologie romaine! Et toutes les légendes racontent que les dieux senourrissent d’ambroisie et boivent du nectar. C’estce qui les rend immortels. Et c’est pour ça que Pégaseen a besoin. Pour guérir. Il paraît que l’ambroisie esttrès proche du miel. Tu en aurais ?


    — Du miel ? Tu es fou, ma parole. Ce ne sont quedes légendes. On ne peut pas baser son traitementsur une poignée de vieux mythes poussiéreux.


    Joël hocha la tête avec emphase.


    — Oh si ! Pégase existe réellement, on est d’accord ?


    — Oui.


    — Et Pégase vient d’un mythe, d’accord ?


    — Oui.


    — Donc, s’il existe, les autres doivent exister aussi.


    — Attends, le coupa Emily en levant la main.


    Tu veux dire que Zeus, Héra, Poséidon et tous les dieux sont aussi réels que Pégase ?


    — Jupiter, Junon et Neptune, rectifia Joël. Zeus, c’est son nom grec. Comme je suis italien, je préfère les mythes romains. Le chef de l’Olympe, c’estJupiter.


    — Zeus ou Jupiter, peu importe. Tu ne crois toutde même pas que ces mythes sont vrais, si ?


    — Pourquoi pas ? répliqua Joël en se levant.Regarde-le ! Pégase est là, sous nos yeux, aussi réelque toi et moi. Ce serait logique que les autresexistent aussi.


    Emily se leva à son tour.


    — Si c’était le cas, pourquoi ne sont-ils pas venusle chercher ? Si Zeus...


    — Jupiter.


    — Bon, Jupiter, reprit Emily, exaspérée. Si Jupiterexiste, il devrait savoir que Pégase est blessé et venirlui porter secours.


    — Peut-être qu’il ne le peut pas. Ou qu’il l’ignoreencore, va savoir. En tout cas, si nous ne soignonspas Pégase, Jupiter sera furieux contre nous quandil arrivera.


    — Je m’en fiche de Jupiter et des autres, déclaraEmily en arrangeant son nécessaire médical. Tout cequi m’intéresse, c’est Pégase. Alors, au travail.


    Ils nettoyèrent la zone qui entourait la blessure et la pointe de la lance. Quand ils eurent terminé,Emily murmura à l’étalon:


    — Je suis désolée, Pégase, ça va faire mal.


    Debout près de lui, une serviette à la main, elle l’aida à soutenir son aile pesante. Joël empoigna ce qui restait de la hampe et prit appui contre le corpsdu cheval. Ensemble, ils comptèrent:


    — Trois... deux... un... zéro !


    Joël s’arcbouta et tira de toutes ses forces.


    Pégase fit de son mieux pour ne pas lancer de ruades tandis que la pointe sortait lentement de sonflanc.


    — Vite, Joël ! s’écria Emily, qui s’efforçait de maintenir l’animal en place.


    Le cou tendu, il remuait la tête en tous sens. Ses grands yeux affolés trahissaient sa douleur. Ses sabotsmartelaient le plancher de la cabane, et il hurlaità fendre l’âme.


    — Plus vite ! Il souffre le martyre !


    Avec un dernier grognement, Joël eut raison de la dangereuse pointe barbelée. Un flot de sang coulaitde la blessure profonde.


    — Appuie dessus ! haleta Joël essoufflé par l’effort.Il faut arrêter l’hémorragie !


    Agrippant la serviette qu’elle avait jetée sur son épaule, Emily la pressa contre la plaie. Sous sespaumes, le cheval tremblait.


    — Tout va bien, Pégase, le rassura-t-elle. Tu vasguérir, le pire est passé. On t’a enlevé ce bout dejavelot.


    — Ce n’est pas fini, annonça gravement Joël enprenant la place d’Emily pour appliquer une pressionferme sur la plaie. Va chercher la colle, maintenant.


    Avec son compagnon, elle resserra les lèvres de l’entaille et y appliqua de la Superglue pour les tenirensemble. Ils la pansèrent ensuite avec de la gaze etde la bande adhésive argentée.


    — Ce n’est pas bien joli, commenta Joël, mais jesuppose que ça fera l’affaire.


    Il flatta l’étalon de la main, puis se tourna vers Emily.


    — Excellente idée, le truc de la colle. Je n’y auraispas pensé.


    Elle haussa les épaules.


    — Je suis contente que ça ait marché. Je ne me sentais pas le courage de le recoudre.


    — Moi non plus, avoua Joël. Lorsqu’on aura régléle problème de son aile, il sera en bonne voie deguérison.


    L’après-midi touchait à sa fin quand Emily et Joël achevèrent de panser l’aile brisée de Pégase. Malgréles inquiétudes d’Emily, ce fut beaucoup moinspénible que de lui arracher la pointe de la lance. Joëlavait vu juste. L’examen attentif de son aile valideleur fut utile. Bientôt, les os fracturés étaient denouveau en place, et ils purent lui mettre une attellemaintenue par des bandes et du ruban adhésif.


    Ils venaient de terminer et s’apprêtaient à fêter leur succès quand le téléphone d’Emily sonna.


    — C’est mon père. Il n’est pas au courant pour Peg. Surtout, ne dis rien.


    Joël acquiesça de la tête, et Emily décrocha.


    — Bonsoir, papa.


    — Où es-tu, Emi? Je viens de rentrer et tu n’es pas là.


    Il paraissait inquiet.


    — Je suis sur la terrasse, expliqua-t-elle.


    — Qu’est-ce que tu fabriques là-haut ?


    Emily improvisa :


    — Je t’ai dit que j’avais entendu des bruits sur le toit dans la nuit, tu te souviens ? Je voulais voir lesdégâts de l’orage et j’ai oublié l’heure.


    — Ne bouge pas, j’arrive.


    La panique s’empara d’Emily.


    — Non, papa. Ne monte pas. Je te prépare une surprise, elle n’est pas encore prête. Je descends toutde suite.


    Et elle raccrocha avant qu’il ait une chance de répondre.


    — Mon père est de retour, Joël. Il faut que j’y aillepour éviter qu’il ne monte ici. Ça ne t’ennuie pas derester avec Pégase ? Je reviendrai dès que mon pèresera couché. Il a fait la journée continue depuis hier,il sera très fatigué. Dès qu’il dormira, j’apporterai dequoi manger pour nous.


    — N’oublie pas le miel si tu en as. Pégase en aurabesoin pour guérir.


    — Je n’oublierai pas, promis.


    Elle alluma sa lampe de poche, se dirigea vers la porte et salua Joël de la main avant de s’engager dansl’escalier obscur.


    En chemin, elle se demanda ce que penserait son père en voyant son œil au beurre noir et ce qu’elleallait lui raconter. Quoi qu’elle dise, il n’était pasquestion de mentionner Pégase. Elle avait donné saparole à l’étalon et elle ne reviendrait pas dessus.


    — Papa? lança-t-elle en poussant la porte de l’appartement.


    — Je suis dans la cuisine.


    Après une grande inspiration, Emily alla le rejoindre. Il était dos à elle, devant le réfrigérateurdans son uniforme de policier. Et il entassait tout cequ’il pouvait tenir dans ses bras, c’en était presquecomique.


    — Quel gâchis! soupira-t-il. Les produits sont à moitié décongelés. Il faut manger ça avant que çase perde.


    Puis il se retourna vers elle et en laissa tomber son chargement de surprise. Pots, boîtes et sachetsse répandirent sur le carrelage.


    — Qu’est-ce qui est arrivé à ton œil ?


    — J’ai buté contre quelque chose et je suis tombéedans les rosiers. Je ne sais pas comment j’ai réussià me donner un coup dans l’œil. Avec mon genou,tu imagines ?


    Son père examina son visage de plus près et lâcha un sifflement admiratif.


    — Eh bien, je n’avais pas vu un coquard pareil depuis des lustres ! Ça doit te faire un mal de chien !


    — C’est douloureux, reconnut Emily. Mais le pire,c’étaient les épines.


    Elle remonta ses manches pour montrer ses bras griffés.


    — Je crois que les rosiers ont gagné la première manche.


    — Et même le combat, renchérit son père. Il fautdésinfecter ça.


    Emily se souvint alors qu’avec Joël, ils avaient emporté pommades, bandes et pansements sur le toitpour soigner Pégase.


    — Ne t’inquiète pas. J’ai mis de l’antiseptique dessus. Je te jure que ça va.


    — Bon, mais je ne veux pas que tu retournes là-hauttoute seule ? Apparemment, c’est devenu dangereux.


    — S’il te plaît, papa, protesta Emily. J’avais enviede te faire plaisir... je remets le jardin en état. Mamanl’adorait, tu te souviens ? On l’aimait tous ce jardin.Depuis le temps qu’il est à l’abandon, il est redevenucomplètement sauvage. Laisse-moi m’en occuper.Ça m’aide à me remettre de mon deuil.


    Elle se sentit coupable d’utiliser la mort de sa mère comme prétexte pour avoir le droit de revenirsur la terrasse. Hélas, sans une bonne excuse, sonpère le lui interdirait, et il n’en était pas question.Pas tant que Pégase était là-haut et avait si cruellement besoin de soins.


    — Papa, je t’en prie, le supplia-t-elle encore.


    Enfin, il soupira:


    — Puisque tu y tiens... attends au moins que je soisen mesure de te donner un coup de main. Après lapanne de courant, j’aurai quelques jours de congé.


    Ce sera notre grand projet à tous les deux, qu’en penses-tu ?


    Consciente qu’elle n’en obtiendrait pas davantage, Emily n’insista pas trop.


    — Super. Et si je te promets de ne pas m’attaqueraux gros travaux sans toi, je peux quand même nettoyer un peu ?


    — D’accord. Seulement, sois prudente et n’approche pas du bord.


    — Je serai prudente, je te le jure.


    Et, avant qu’il ne change d’avis, Emily s’empressa d’enchaîner :


    — Quelles sont les nouvelles du black-out ?


    — Oh, elles ne sont pas fameuses.


    Il se remit à fouiller dans le réfrigérateur tout en poursuivant :


    — La compagnie d’électricité a mis tout son personnel sur l’affaire. Malheureusement, nous n’auronssans doute pas de courant avant deux jours.


    Il se retourna vers elle et ajouta:


    — Tu sais ce que ça signifie, non ?


    — Que tu vas devoir repartir au travail, c’est ça ?


    — J’allais dire que tu n’aurais pas classe. Mais tuas raison. Je reprends mon service à minuit. C’estpour toi que j’ai réussi à obtenir ces quelques heures.Pour ne pas te laisser seule à la maison.


    Emily lui ôta la cruche de lait des mains.


    — Alors, ne perds pas ton temps dans la cuisine.Assieds-toi pendant que je nous prépare à dîner.Ensuite, tu dormiras un peu.


    Des fossettes apparurent au coin de ses lèvres, et il répondit en riant:


    — Qui est la figure parentale, ici ?


    — C’est moi, plaisanta Emily en prenant le plusd’aliments décongelés possible pour cuisiner le repas.


    — OK, déclara son père. Ces dernières vingt-quatre heures, c’était la folie.


    Il soupira et se laissa tomber sur une chaise.


    — Il y a du pillage un peu partout en ville, avec lapanne de courant, les alarmes et systèmes de sécuriténe fonctionnent pas. Les habitants des beaux quartiers paniquent. Certains sont même allés rapporterau commissariat local qu’ils avaient vu de gigantesques créatures grises à quatre bras sortir des égouts ;convaincus qu’il s’agissait de démons, ils annonçaientla fin du monde !


    — Waouh! C’est complètement fou! s’exclama Emily en mettant une poêle sur le gaz.


    — Oui, et ce n’est pas le plus bizarre. Tu te rappellesque je t’ai appelée de l’hôpital de Belleview ? J’étaiscensé faire un rapport sur un mystérieux ado qu’onleur avait amené. Apparemment, il aurait été frappépar la foudre et serait tombé d’une fenêtre.


    — Aïe ! Ça fait mal.


    Elle cassa des œufs dans la poêle et entreprit de les brouiller avant de demander :


    — Il est mort ?


    — Non. D’après le médecin, il aurait dû l’être. Et,non seulement il est vivant, mais il guérit à une vitessehallucinante. Ses os se ressoudent à toute allure, et labrûlure qu’il a dans le dos rétrécit à vue d’œil.


    Emily s’interrompit dans sa tâche.


    — Il guérit si vite que ça ? Qui est ce garçon ?


    Son père haussa les épaules.


    — Je n’en sais trop rien. Il s’est présenté comme...Il marqua une pause, inclina le buste et leva la main avec panache.


    — ... Autolycus le Magnifique, pour vous servir.Emily éclata de rire tandis que son père mimait de nouveau ce noble salut.


    — D’où vient-il ?


    — Aucune idée. Il prétend ne plus se souvenir degrand-chose. J’en doute un peu. Depuis le temps queje suis dans la police, j’ai appris à repérer le mensonge.


    Il se fit pensif, se mit à réfléchir à voix haute, comme s’il cherchait à cerner une chose qui luiéchappait :


    — C’est... c’est très étrange, Emi. Il y a un truc quicloche chez ce garçon, et je ne parviens pas à mettrele doigt dessus.


    — Quoi ?


    — En fait, c’est un ensemble. D’abord, il y a sacurieuse manière de parler. Très cérémonieuse, tume suis ? Ensuite, quand on l’a retrouvé, il ne portait qu’une tunique tachée de sang et des sandalesailées incrustées de pierres précieuses. A l’évidence,il avait été frappé par la foudre, et il avait miraculeusement survécu à l’électrocution comme à sa chute.À l’arrivée des secours, il serrait la bride d’un cheval,une bride en or que les infirmiers ont dû lui arracher.La bride et les sandales valent une fortune. Et ilrefuse de dire d’où il les tient.


    Le pouls d’Emily s’était accéléré. Cet Autolycus le Magnifique guérissait rapidement, portait unetunique, des sandales et tenait la bride d’un cheval ?Il avait forcément un rapport avec Pégase, maislequel ?


    Oubliant ses œufs brouillés, elle s’assit à table près de son père.


    — Il est toujours à l’hôpital ?


    — Hélas, non. Et c’est encore une autre histoire.En voyant ses résultats d’analyses sanguines, le personnel soignant s’est affolé. Après ça, les choses sesont gâtées.


    Les oreilles d’Emily bourdonnaient. Tout dans le récit de son père désignait l’Olympe ! Il y avait unautre Olympien à New York ! Elle devait prévenirJoël dès que possible.


    — Gâtées comment ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Apparemment, une infirmière a alerté le CRU,qui a aussitôt envoyé des agents à l’hôpital pourvenir chercher ce garçon. Je suis intervenu, et ils ontappelé mon capitaine qui m’a ordonné de rentrerau commissariat et d’oublier tout ça. Secret d’Etat,comme d’habitude. Je n’ai aucune idée de l’endroitoù ils l’ont emmené ni de ce qu’ils comptent faire delui, mais à ce que je connais du CRU, je ne voudraispas être dans ses chaussures — même si ce sont dessandales ailées.
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    Autolycus était assis dans un lit, enfermé dans un centre hospitalier sécurisé. Des hommes enblouse blanche branchaient de drôles de fils sur lui.Certains étaient collés sur son torse par des bandesadhésives, d’autres étaient reliés à son visage età son crâne.


    Lorsqu’il tenta de les arracher, deux messieurs en combinaison de travail se précipitèrent pour luiprendre les mains et l’immobiliser. Comme il étaittrop fort pour eux, d’autres arrivèrent en renfort.A eux tous, ils finirent par lui menotter les poignetsaux barreaux de son lit.


    — Où suis— Je ? demanda Autolycus en se débattant pour se débarrasser des bracelets de métal. Qu’est-ceque cet endroit ? Pourquoi m’enchaînez-vous ?


    — C’est nous qui posons les questions, ici, répliqua l’un des hommes en combinaison de travail.


    Tenez-vous tranquille le temps qu’on termine de vous brancher.


    — Je ne comprends pas, dit Autolycus en examinant les inquiétantes machines qu’on poussait versson lit. Que signifie « brancher » ? Que me faites-vous encore ?


    — Détendez-vous, ce ne sera pas douloureux,répondit un médecin. Ces équipements nous enapprendront un peu plus sur vous. Ils enregistrentvotre rythme cardiaque, vos ondes cérébrales, ils memontreront si vous êtes très différent de nous.


    — Bien sûr que je suis différent! s’exclama Autolycus, outré. Vous êtes humains, et je suisolympien.


    Les hommes en combinaison échangeaient regards entendus et clins d’œil.


    — Olympien, hein ? ironisa l’un d’eux. Et je présume que vous êtes le grand Zeus en personne ?


    — Si j’étais lui, me traiteriez-vous mieux ?


    L’homme haussa les épaules.


    — Peut-être.


    — Eh bien, je suis Zeus, s’empressa d’enchaîner Autolycus. Et, en tant que tel, j’exige que vous melibériez.


    — Désolé mon petit Zeus, déclara l’homme aprèss’être assuré que les menottes d’acier étaient solidement fixées. Il y a ici un tas de gens qui s’intéressentà vous et souhaitent vous parler. Ne bougez pas etsoyez patient. Ils seront bientôt là avec vous.


    Voyant qu’il ne servait à rien de protester, Autolycus s’étendit et se tut. Ce qui lui arrivait ledépassait. Depuis toujours, il n’avait qu’un désir:s’emparer de Pégase pour vivre libre. Libre del’Olympe, de Zeus et de ses règles. Libre des Niradset de la guerre.


    Il n’avait jamais voulu connaître ce monde et ses habitants. Enfant, il avait entendu toutes sortesd’histoires à leur propos. On racontait que ces êtresétranges vouaient un culte aux Olympiens. Pourtant,il n’avait pas été tenté de leur rendre visite, il n’étaitpas curieux. Ce n’étaient que des humains. Quepouvaient-ils offrir à un immortel comme lui ? Maistandis qu’il suivait Pégase, Jupiter l’avait frappé de safoudre et maintenant, il était leur prisonnier.


    En se réveillant dans le drôle d’endroit qu’ils appelaient l’hôpital Belleview, il avait eu un choc,et la situation n’avait fait qu’empirer. D’autreshommes étaient venus le chercher. Il s’était débattuen vain, ses blessures étaient trop sérieuses. Et ilavait échoué sur cette petite île pour y subir de nouvelles horreurs.


    Autolycus était impuissant à les empêcher de prélever davantage de son précieux sang. Ils avaientcoupé des mèches de ses cheveux, braqué des rayonslumineux sur ses yeux jusqu’à ce qu’il n’y voit plusclair. Ils l’avaient examiné comme les gamins del’Olympe étudient les insectes qu’ils trouvent sur lesmarches du palais de Jupiter. Ils l’avaient tâté, palpé,et mis dans une machine bizarre appelée IRM.


    Enfin, lassés de ces tortures, ils l’avaient ramené dans sa chambre sans fenêtre, avec une porte unique,et pas d’autre moyen de s’échapper.


    Il sentait l’odeur de la terre qui pesait contre les murs blancs. Où que soit ce lieu, c’était à l’évidenceun labyrinthe creusé profondément dans le sol.


    Ses ravisseurs avaient-ils aussi capturé Pégase? Il hésitait cependant à leur poser la question. Cen’étaient pas des gentils, et s’ils n’avaient pas prisPégase, il préférait ne pas les alerter. Il devait biença à l’étalon.


    Tout en observant les hommes qui tournaient autour de lui comme un essaim d’abeilles, Autolycusréfléchissait au moyen de s’évader. C’était l’un de sestalents lorsqu’il résidait sur l’Olympe. Où que Jupiterl’enferme, il parvenait toujours à en sortir.


    Hélas, avec ces lourds objets blancs qu’ils appelaient des plâtres autour de ses jambes, avec ses os brisés et ses brûlures, il n’était pas en état de filer.Il supporterait ses ravisseurs. Il jouerait avec eux,il les narguerait et s’emploierait à découvrir leursfaiblesses.


    Lorsqu’il serait rétabli et aurait retrouvé ses forces, il passerait à l’action. Il quitterait ce lieu dedouleur et de désespoir, et, cette fois, il s’empareraitde Pégase.
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    Incapable de manger, Emily chipotait. L’histoire que son père venait de lui raconter lui trottaitdans la tête.


    Elle était convaincue qu’il y avait un rapport entre Autolycus et Pégase, mais lequel, et commentle savoir? L’étalon ne parlait pas, et voilà que leCRU avait enlevé Autolycus !


    Peu après le dîner, le père d’Emily alla se reposer quelques heures avant de reprendre son service. Dès qu’il eut refermé la porte de sa chambre, elle filade nouveau à la cuisine. Elle prit de la nourritureet des boissons pour Joël et Pégase, puis monta lesrejoindre sur le toit.


    — Vous n’allez pas me croire ! commença-t-elle, haletante. Il y a un autre Olympien à New York !Il s’appelle Autolycus et...


    Elle n’avait pas sitôt prononcé ce nom que Pégase se mit à hennir en grattant furieusement le plancherde l’abri.


    Emily se précipita vers lui et caressa son doux museau frémissant.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu connais Autolycus ?L’étalon renâcla avec humeur, il se dressa sur ses jambes arrière et se laissa tomber de tout son poids. Ses sabots tranchants déchiquetaient le bois.


    — Arrête, s’il te plaît ! s’écria Emily. Il faut que tute calmes. Mon père dort juste en dessous de nous.S’il t’entend, il va venir voir ce qui se passe, et tuseras découvert !


    Pégase cessa d’abîmer les planches, mais il secoua la tête et continua de renâcler et de hennir. Affolée,Emily se tourna vers Joël.


    — A ton avis, qu’est-ce qu’il a ?


    — Tout doux, mon grand, tout doux, murmura legarçon avant d’ajouter pour Emily: j’ai l’impressionqu’il n’aime pas Autolycus.


    — C’est ça, Pégase ? Tu n’aimes pas Autolycus ?


    Le cheval s’immobilisa; il devint étrangement silencieux et regarda Emily droit dans les yeux. Elle prit alors conscience du lien étroit qui les unissait.Elle comprit qu’Autolycus avait fait du mal à Pégaseet lui avait causé beaucoup d’ennuis. Tandis qu’ellefixait ses prunelles sombres, des images défilaientdans sa tête. Elle vit Pégase environné d’éclairs dansle ciel noir, elle sentit sa détermination, sa peur, sonbesoin impérieux d’atteindre sa destination — c’étaitune question de vie ou de mort. Elle vit aussi ungarçon, moins costaud que Joël, mais pas beaucoupplus vieux. Il volait à côté de l’étalon quand il avaittendu le bras pour lui arracher sa bride d’or. Alors, ily avait eu un éclair aveuglant, suivi d’une brûlure,d’une douleur terrible...


    — Emily ? Emily, qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiétaJoël.


    Rompant le lien, elle cligna des yeux en titubant.


    — Joël ? balbutia-t-elle d’une voix lointaine.


    — Ça va ?


    — Oui, ça va. Enfin, je crois.


    Elle se ressaisit et se concentra sur Joël qui la dévisageait, anxieux.


    — J’ai vu des choses vraiment bizarres.


    — Quoi ?


    Reportant son attention sur l’étalon, elle demanda:


    — Ce que je viens de voir, Pégase, c’est vrai, n’est-ce pas? Autolycus t’a pris ta bride. C’est à causede lui que la foudre t’a frappé.


    Le cheval renâcla et lui donna un petit coup de tête. Oui.


    — Raconte, je t’en prie, insista Joël. Qu’est-ce quetu as vu ?


    — Je ne sais pas comment t’expliquer ça. C’était un peu comme si je regardais la télé, mais en plusintense. Autolycus a empoigné la bride d’or dePégase, ça a attiré la foudre qui les a frappés tousles deux.


    — Et maintenant, il faut que nous retrouvions cetAutolycus pour lui reprendre la bride, suggéra Joël.


    — C’est mission impossible, répondit Emily.


    Tout en caressant Pégase, elle résuma sa conversation avec son père et lui apprit qu’Autolycus était entre les mains du CRU, une agence gouvernementale ultrasecrète.


    — Cru comme pas cuit? s’étonna Joël. Je n’ai jamais entendu parler de ça, et mon père travaillaitaux Nations unies.


    — En fait, ça se prononce «cru», mais ce sont des initiales pour Centre de recherche universel.Leurs scientifiques s’intéressent aux phénomènesbizarres et à tout ce qui touche aux extraterrestres.D’après mon père, ceux qui tombent entre les griffesdu CRU disparaissent à jamais. Il a eu affaire à cetorganisme à une ou deux reprises dans sa carrière et,chaque fois, on lui a ordonné de se taire sous peinede représailles. Si le CRU découvrait l’existence dePégase, ils l’enlèveraient, et on ne le reverrait plus.


    — S’ils sont aussi dangereux que tu le dis, ils nousembarqueraient aussi puisqu’on connaît Pégase.


    — Exactement, confirma Emily. C’est pour ça quenous devons être très prudents jusqu’à ce que son aileguérisse. Il faut qu’il puisse partir en toute sécuritépour terminer ce qu’il est venu faire.


    — Il t’a montré ce que c’était ?


    — Non. Juste Autolycus qui lui volait sa bride, et la foudre qui les frappait tous les deux. Mais j’aieu l’impression que c’était une question de vie oude mort.


    Elle se tourna vers l’étalon et ajouta:


    — Pas vrai, Pégase ?


    Le cheval hocha la tête et frappa le plancher du sabot.


    — Puisque nous n’avons aucune chance de retrouver Autolycus et de récupérer la bride, qu’est-ce quetu proposes ?


    Emily haussa les épaules.


    — On cache Pégase et on le garde au chaud jusqu’àce qu’il soit remis.


    — OK. Et, pour se rétablir, il a besoin de soins etde se nourrir. Tu as apporté du miel ?


    — J’ai du miel, du sirop de maïs, du sucre brun, dublanc, et des céréales sucrées. N’empêche, je douteque tout ça soit très bon pour un cheval.


    Pégase protesta avec véhémence.


    — Excuse-moi, Pégase.


    Elle sourit à Joël et ajouta:


    — Il n’aime vraiment pas qu’on le qualifie de cheval.


    — A sa place, ça te plairait ?


    Tandis qu’Emily versait les céréales dans un grand saladier en plastique, Joël déboucha la bouteille desirop pour en verser dessus.


    — Beurk ! s’écria-t-elle en voyant l’étalon se jetergoulûment sur le mélange. Comment peux-tu mangercette mixture, Peg ? Je crois que je ne toucherai plusjamais à ces céréales !


    L’étalon étant nourri, Joël s’assit et s’attaqua aux sandwichs qu’Emily lui avait préparés.


    Elle consulta sa montre. Il était un peu plus de 18 heures. Le soleil achevait sa course au-dessusde la ville et ne tarderait pas à se coucher.


    — À quelle heure dois-tu rentrer chez toi, Joël ?


    — Je ne rentre pas, déclara-t-il avec désinvoltureaprès avoir bu une grande gorgée de lait à mêmele carton.


    — Tu ne rentres pas? Tes parents ne vont pas s’inquiéter ?


    Joël détourna les yeux.


    — Mes parents sont morts. On m’a placé dans unfoyer. Ceux qui le tiennent ne se préoccupent pas demoi, ça m’étonnerait qu’ils s’inquiètent.


    Il avait beau jouer l'indifférence, Emily percevait le léger tremblement de sa voix. Que répondre à cela ? Elle ignorait tout du passé de Joël.


    — Je ne savais pas, excuse...


    — Ce n’est pas grave, la coupa-t-il un peu tropvite. Tu ne pouvais pas deviner.


    Evitant son regard, il poursuivit plus lentement :


    — Il y a trois ans, je vivais dans le Connecticutavec mes parents. Un jour que nous partions enweek-end, un alcoolique a perdu le contrôle de savoiture et nous a emboutis. Mes parents et mon petitfrère sont morts sur le coup. J’ai été blessé, moi aussi,mais je m’en suis tiré. Depuis cet accident, je regrettede leur avoir survécu.


    — Oh, Joël, murmura Emily, ça a dû être terrible.


    Il resta un long moment silencieux. Enfin, il releva les yeux vers elle.


    — Maintenant, je vis dans des foyers d’accueil.Je déteste ça.


    Emily était trop ébranlée pour réagir. Jamais elle n’aurait imaginé une chose pareille. Elle connaissaitbien l’interminable souffrance du deuil pour avoirperdu sa mère. Mais perdre toute sa famille ? C’étaitinconcevable.


    — Tu n’as personne qui puisse t’accueillir en Italie ?


    — Non, personne ne voulait de moi. Je suis coincéici.


    Il releva le menton d’un air de défi.


    — Mais ça ne durera pas. J’ai l’intention de m’enfuir. Je trouverai un endroit où on ne sera pas toujours sur mon dos à m’envoyer ici et là, à me dire ceque je dois faire. Enfin, je serai libre !


    D’un bond, il se remit debout et alla caresser Pégase. Emily vit la tension de ses épaules se relâcher tandis qu’il effleurait le museau de l’étalon.


    — Je dormirai ici, cette nuit. Je préfère que Pégasene reste pas seul.


    Emily se redressa, poings sur les hanches. Même s’il avait eu une vie difficile, il n’avait pas à l’insulter !


    — Merci pour la confiance, Joël ! Au cas où tu nel’aurais pas remarqué, je suis là. Il n’est donc pas seul.


    — Bien sûr, ce n’est pas ce que je voulais dire.Il faudra que tu redescendes à l’appartement avantque ton père parte au travail ce soir. Je tiendraicompagnie à Pégase pour qu’il n’ait pas peur.


    Son expression ôta l’envie de répondre à Emily.


    Ce n’était plus là le garçon plein de colère qu’elle avait rencontré ce matin sur son perron. Dans sesyeux, elle lisait soudain le besoin. Joël avait besoinde rester près de Pégase.


    — D’accord. Tu peux rester. On a des oreillers etdes couvertures supplémentaires. Pour ne rien tecacher, j’ai bien l’intention de passer la nuit sur laterrasse aussi. Dès que mon père s’en ira, on monteratout ça, ce sera comme si on campait.


    — Sans les guimauves, commenta Joël.


    — Oh, je crois qu’il y en a. Mais comme je connaisPégase, il me les chipera avant que j’ouvre le paquet !
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    Quand les médecins eurent terminé de brancher leurs machines, ils allèrent surveiller l’écrande l’ordinateur.


    Intrigué, Autolycus les observa en silence, puis il se concentra sur la pièce où il se trouvait. Haut surle mur, au-dessus du lit, il y avait une petite grille deventilation. Il sentait sur sa peau la caresse de l’air fraisqui en émanait. Des voix provenant d’autres salles luiparvenaient par cette même grille. Il y avait donc là-haut un réseau de tunnels dans lesquels il pourrait seglisser. Les tunnels étaient sa spécialité. Il n’y en avaitpas un sur tout l’Olympe dont il ne puisse trouver lasortie en s’y faufilant — y compris le grand labyrinthedu Minotaure. Dès que ses jambes seraient libérées deleurs plâtres, il serait en mesure de regagner la surface.


    Bien sûr, il y avait aussi le problème des menottes. Mais il avait remarqué que les hommes en combinaison en avaient la clé. S’il se débrouillait bien, il réussirait à la leur subtiliser. Faute de cela, il userait de son talent pour étirer son corps— une solution qu’il préférait éviter.


    Tandis qu’il réfléchissait, il entendit une série de bips bizarres qu’il avait déjà entendue. Aussitôt après, la porte de la chambre s’ouvrit, et deuxhommes entrèrent.


    Le premier était d’âge mûr, avec les cheveux poivre et sel. Il portait un costume noir et avait l’airsinistre. L’autre était beaucoup plus jeune, avec descheveux blonds coupés court. Vêtu d’un costumesombre, lui aussi, il ne semblait pas plus sympathiqueque son compagnon.


    Tournant le dos à Autolycus, ils entreprirent de discuter à voix basse avec les médecins. Autolycussourit: ces messieurs ne se doutaient pas qu’il lesépiait, qu’il distinguait clairement leurs commentaires sur les résultats des tests et ce qu’ils savaientde lui. De même, ils ignoraient qu’il percevait le sonlointain des voix qui filtraient par la grille.


    Une fois de plus, Autolycus songea qu’il était très différent de ces humains. Si certains mots lui échappaient, il comprenait en gros le sens de leur conversation. Ils s’étonnaient de ses rythmes cérébrauxextraordinaires, de la grande densité et de la résistance de ses muscles, de la flexibilité de ses os quine ressemblaient en rien à ceux des hommes, ce quiexpliquait qu’il ait survécu à sa chute. Ils lui avaientégalement découvert des organes qu’ils étaient incapables d’identifier. Interrogé sur l’âge du patient,l’un des médecins avait répondu qu’il n’avait pasplus de dix-sept ans.


    Autolycus trouva la remarque si comique qu’il dut se mordre la langue pour ne pas éclater de rire.Jamais on ne le croirait s’il avouait son âge. Pireencore, cela risquait d’aggraver son cas.


    Finalement, les deux nouveaux venus s’assirent sur des chaises près de son lit. Le plus vieux sortitun petit appareil noir de sa poche et appuya sur unbouton, puis il porta l’objet à ses lèvres et se mità parler:


    — Rapport du CRU, dossier C.49.21-J. Premier entretien le 2 juin à 19 heures. Sujet masculin. Ageapproximatif, dix-sept ans. Les examens médicauxrévèlent de nombreuses blessures causées par lafoudre et par une chute de plusieurs mètres. Des testscomplémentaires mettent en évidence de sérieusesanomalies. Les organes du sujet ne sont pas à leurplace. Il en possède d’autres qui nous sont inconnuset dont nous n’avons pas encore identifié les fonctions. Une étude plus poussée sera nécessaire.Le sujet souffre de multiples fractures qui se résorbentà une vitesse surprenante. Son sang est d’un typehybride non référencé aux propriétés inhabituelles.Malgré sa petite taille et son apparence juvénile, lesujet est doté d’une force peu commune...


    On aurait pu croire qu’il parlait d’un monstre ! Plus Autolycus l’écoutait et plus il mesurait la difficulté de sa situation.


    Lorsqu’il eut terminé son compte-rendu, l’homme s’intéressa à lui.


    — Votre nom, pour les archives, ordonna-t-il enlui mettant l’appareil sous le nez.


    Autolycus garda le silence. Mais quand l’autre répéta sa question, il jugea que le moment était venude mener sa propre enquête et répondit :


    — Le Sujet.


    — Ce n’est pas votre nom.


    — Peut-être pas. Quoi qu’il en soit, c’est celui quevous m’avez donné. Un nom en vaut un autre, n’est-ce pas ?


    — Je ne vous ai pas appelé le Sujet.


    — Bien sûr que si.


    — Je ne crois pas, se défendit l’homme en costume.


    — C’est pourtant la vérité, insista Autolycus.


    Quand vous parliez dans cette boîte noire, vous avez dit: « Le Sujet souffre de multiples fractures qui guérissent à une vitesse surprenante », et aussi: « Malgrésa petite taille et son apparence juvénile, le Sujet estdoté d’une force peu commune. » Puisque vous avezl’air d’y tenir, tel sera mon nom. Je suis le Sujet.


    — Je ne veux pas vous appeler comme ça, répliqual’homme, agacé. Je veux savoir comment m’adresserà vous avant de vous poser d’autres questions.


    Cet interlocuteur était pire que Mercure — le plus soupe au lait de tous les Olympiens. L’homme encostume s’énervait pour un rien. Des plis de frustration et de colère apparaissaient déjà sur son visage.Il avait les lèvres pincées, les sourcils froncés.


    Autolycus résolut de le pousser un peu pour le mettre à l’épreuve.


    — Vous paraissez perplexe. Si la simple questionde mon nom vous met dans cet état de confusion,mes réponses à vos autres questions risquent fort dedépasser votre compréhension.


    L’homme secoua la tête avec une irritation croissante.


    — Je ne suis pas perplexe, protesta-t-il. Et je saisque vous ne vous appelez pas le Sujet. Ce n’est pasun nom, c’est ce que vous êtes.


    — Et, malgré cela, vous persistez à m’appeler ainsi.


    Le jeu amusait Autolycus, qui se recala contre ses oreillers avant de poursuivre :


    — Je ne vous comprends pas. À l’évidence, vousmanquez d’intelligence. Je vous prie de sortir.


    L’homme s’empourpra. Il respira profondément pour se calmer.


    — Il vaut mieux que nous reprenions du début.Soyons simples : quel est votre nom ?


    — Vous pouvez m’appeler Jupiter.


    — Pardon ? Vous avez bien dit «Jupiter » ?


    — Seriez-vous un peu sourd en plus d’être ignorant ?


    Autolycus se tourna vers l’homme plus jeune et enchaîna :


    — Il est temps que vous l’emmeniez, je crois. Manifestement, il ne va pas bien et doit être placé soussurveillance.


    Le plus vieux se leva, furieux.


    — Et quoi encore, espèce d’arrogant...


    — Doucement, agent J., coupa l’autre en le prenantpar le bras. Asseyez-vous et permettez-moi d’essayer.


    Autolycus s’intéressa à leurs rapports. Apparemment, le plus âgé des deux était le chef. Pourtant, il se calmait déjà. Il semblait accepter les conseils duplus jeune, qui prit les choses en main.


    — À l’hôpital, vous avez dit aux médecins que votre nom était Autolycus le Magnifique. Et vousprétendez maintenant vous appeler Jupiter. Quel estle bon ? Jupiter ou Autolycus le Magnifique ?


    — Puisque vous insistez, je suis Autolycus leMagnifique. À présent, libérez-moi.


    — Sinon quoi ? le défia le plus vieux.


    — Sinon je déchaînerai les foudres de l’Olympe contre vous.


    — Les foudres de l’Olympe ? s’écria le vieux.


    — Vous allez continuer à répéter chacune de mesparoles ? C’est très, très déstabilisant.


    Le vieux agrippa le poignet d’Autolycus et le serra — pas assez fort pour lui faire mal, même si c’était sonintention.


    — J’en ai assez de vos petits jeux, jeune homme. Arrêtez ça immédiatement. Nous ne vous relâcherons pas. Ni aujourd’hui ni jamais. Et vous allez nousdire qui vous êtes, d’où vous venez et pourquoi vousêtes ici.


    — Je répondrai à vos questions quand vous aurez répondu aux miennes. Je veux savoir où je suis, quivous êtes et pourquoi vous me gardez prisonnier.


    — C’est nous qui posons les questions, ici, pas vous,répliqua le vieux en resserrant sa prise.


    — En ce cas, nous n’avons rien à discuter, déclaraAutolycus en détournant les yeux de leurs regardsinquisiteurs. Demandez aux autres de m’apporter del’ambroisie immédiatement.


    — Certainement pas, objecta le plus jeune. Vosplaisanteries ne sont pas drôles, mon petit. Si vousattisez la colère de mon collègue, il vous briserale poignet.


    Autolycus se fit sérieux. Ignorant la douleur de ses côtes fêlées, il se redressa, examina les deux hommes,puis se concentra sur le plus vieux.


    — Si vous imaginez que votre misérable poigneaura le moindre effet sur moi, vous vous trompezlourdement. J’ai affronté la rage du Minotaure et cellede l’Hydre, j’ai vaincu les Nirads au combat. Je n’aipas peur d’un humain tel que vous, ni de vos vainesmenaces.


    — Mes menaces ne sont pas vaines, je vous l’assure.Ne m’obligez pas à faire une chose que vous regretteriez. Dites-moi seulement qui vous êtes et d’où vousvenez.


    Autolycus n’aimait pas du tout ces deux hommes.


    — Si vous y tenez, je suis Mercure, déclara-t-il finalement. Je suis venu visiter votre monde, et j’aiété blessé pendant l’orage. Dès que je serai rétabli,je regagnerai l’Olympe.


    — Encore des mythes grecs, remarqua le vieux avechumeur.


    — Mercure appartient à la mythologie romaine, rectifia le plus jeune. Dans la mythologie grecque,c’est Hermès.


    Son supérieur le foudroya du regard.


    — Peu importe.


    Il se retourna vers Autolycus et poursuivit :


    — Ce n’est pas une réponse. Dites-moi ce que jeveux savoir.


    — Mais je vous l’ai dit, s’entêta Autolycus. Vousavez vu mes sandales. Vous avez vu leurs ailes. Quid’autre que le Messager de l’Olympe porte de telleschaussures ?


    L’agent J. inspira profondément et retint son souffle. Lorsqu’il le libéra, il raidit les épaules et serassit.


    — Si vous continuez à refuser de répondre, votresituation deviendra très pénible.


    — Elle est déjà pénible. Et je ne vous mens pas.Ce n’est pas ma faute si vous persistez à ne pas mecroire.


    L’agent J. s’adressa alors à son jeune collègue:


    — Nous piétinons sans arriver à rien.


    Il consulta sa montre et dit dans sa boîte noire :


    — Il est 19 h 20. Fin de l’entretien.


    Il referma la boîte avec irritation et se concentra sur Autolycus.


    — Qu’on vous appelle Mercure, Jupiter, Autolycusou le Sujet n’a aucune importance. Ce qui compte,c’est que vous êtes à moi. Bientôt, j’aurai des réponsesà toutes mes questions. Même si je dois vous arracherla vérité de la bouche mot après mot.


    Les yeux de l’homme étaient lourds de menaces qu’il mettrait à exécution. Il ne plaisantait pas.


    Les deux compères se dirigèrent vers un petit appareil gris situé près de la porte. Autolycus observale plus vieux avec attention tandis qu’il appuyait surdivers boutons. L’étrange série de bips qu’il avaitentendue juste avant qu’ils entrent dans la pièceretentit de nouveau.


    — Un verrou sonore, murmura-t-il pour lui-même en les regardant tirer le battant et sortir. Si Jupitern’a pas réussi à construire une prison capable de meretenir, qu’est-ce qui vous rend si sûrs que la vôtreme résistera ?
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    Une heure avant minuit, le père d’Emily se préparait à repartir.


    — Tu tiendras le coup, toute seule ? Ça ira ? Emily hocha la tête et lui tendit son repas qu’elleavait emballé.


    — Je suis épuisée d’avoir travaillé au jardin. Je parie que je vais m’endormir dès que j’aurai la têtesur l’oreiller.


    Il posa un baiser sur le haut de son crâne.


    — Très bien. Ne panique pas à cause de la panne de courant. Tu as la lampe de poche et des piles derechange. Je préfère que tu ne t’éclaires pas à labougie si ça ne t’ennuie pas.


    — Je comprends. À quelle heure tu comptes rentrer demain ?


    Son père soupira :


    — Tard, malheureusement. Ce sera encore une journée double. Je ne serai pas de retour avant l’heuredu dîner. Mais tu as de quoi manger et suffisammentd’eau. Tu ne devrais pas avoir à sortir. Et n’oublie pas,s’il y a quoi que ce soit...


    — Je sais, papa, je t’appelle.


    Elle sourit et le poussa doucement vers la porte.


    — Va prendre ton service. La ville a besoin de toi.


    — Toi aussi, j’espère, dit-il en mettant sa casquette.


    — J’aurai toujours besoin de toi.


    Elle se hissa sur la pointe des pieds pour embrasser sa joue.


    — Sois prudent et reviens entier.


    — Promis.


    Il alluma sa torche de police et s’engagea dans le couloir obscur, puis se retourna une dernière fois.


    — Ferme à clé derrière moi et garde la batte à portéede main.


    — Tu vas partir, oui ? lança Emily en riant.


    Lorsqu’il eut disparu, elle attendit un moment avant de monter sur le toit. En arrivant sur la terrasse, elle fut de nouveau frappée par la beauté de la nuit étoilée et s’exclama :


    — Waouh ! Je n’ai jamais vu autant d’étoiles !


    — C’est super, hein ? renchérit Joël. On peut mêmese passer de ta lampe.


    Le soleil étant couché, Pégase était libre de quitter la cabane pour se promener sur le toit sans crainted’être repéré par des voisins curieux. Emily le vitdevant les fraisiers de son père, occupé à manger lesfruits mûrs qu’il trouvait.


    — Il dévore depuis que la nuit est tombée, expliqua Joël. Il mange tout ce qui est agréable au goût.J’ai bien peur qu’il n’ait dévasté ce qui restait desplants de tomates.


    — Des tomates ? répéta Emily. On n’en a pasplanté cette année. Avec ma mère malade, on n’estpas montés au jardin.


    — Ça doit être les plants de l’an dernier. Il poussetoutes sortes de choses ici, mais Pégase ne s’intéressait qu’aux tomates.


    Emily s’approcha de l’étalon et le caressa.


    — Salut, mon grand.


    Pégase cueillit une fraise et la déposa dans sa main.


    Surprise, Emily le remercia et savoura le délicieux fruit sucré.


    — Je n’en reviens pas que tu manges ça ! s’exclamaJoël horrifié. Il l’avait dans sa bouche !


    — Et alors ?


    — Alors c’est dégoûtant. C’est sûrement plein demicrobes.


    — Ne sois pas ridicule. Je te parie que nous avonsbien plus de microbes que lui.


    Elle reporta son attention sur l’étalon et demanda :


    — Tu te sens mieux, ce soir ?


    — Il se remet, répondit Joël. Il a même étiré sonaile pour la tester. Je crois qu’il sera bientôt prêtà repartir.


    Une soudaine tristesse s’empara d’Emily. Pégase ne serait pas toujours là, elle le savait. Mais le deuilde sa mère était encore tout frais, et l’idée de leperdre aussi lui était insupportable.


    Comme s’il comprenait sa peine, l’étalon lui offrit une seconde fraise. Ce simple geste lui fit venir deslarmes.


    — Hé ! Tu pleures ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Emily s’essuya les yeux.


    — Ce n’est rien. Juste la fatigue. Je n’ai pas dormila nuit dernière et je n’ai pas arrêté de la journée. J’aibesoin de me reposer un peu.


    — Tu n’avais pas dit qu’on camperait ici ce soir ?


    Elle hocha la tête et Joël sourit jusqu’aux oreilles.


    — Eh bien, descendons chez toi chercher des couvertures et on pourra se coucher.


    Emily renifla et ravala ses dernières larmes.


    — J’ai promis des guimauves à Pégase. Je les prendrai en même temps.


    Bientôt, Emily et Joël étaient de retour sur le toit avec deux sacs de couchage, deux oreillers et descouvertures. Ils en drapèrent une sur le dos de Pégasepour lui tenir chaud et, lorsqu’ils s’installèrent surdeux chaises longues, ils s’étonnèrent de voir l’étalonse coucher entre eux.


    — Pourquoi il est ici, d’après toi ? demanda Joël enregardant les étoiles.


    — Je n’en sais rien, répondit Emily en caressant l’encolure de Pégase. Je sens que c’est très important,mais j’ignore pourquoi.


    — Il y a peut-être un rapport avec l’autre Olympien.


    — A ce que j’ai vu, Pégase était déjà en route quand Autolycus lui a volé sa bride. Je crois qu’il est plus gênant qu’autre chose.


    Un silence apaisant s’établit entre eux. La nuit était fraîche sans être froide, les étoiles brillaient etla ville plongée dans l’obscurité était si calme qu’ilsavaient vraiment l’impression de camper.


    — Joël ? reprit timidement Emily. C’est comment,de vivre dans un foyer d’accueil ?


    Il inspira profondément, et elle regretta aussitôt d’avoir troublé la paix ambiante.


    — Qu’est-ce que ça a de si intéressant ? répliqua-t-il d’un ton de défi.


    — S’il te plaît, ne te fâche pas. Ce n’était qu’unequestion.


    — Je ne suis pas fâché. Je n’aime pas en parler, c’est tout.


    — Excuse-moi. Je n’aurais pas dû t’embêter avec ça.


    Elle se retourna et remonta ses couvertures avant d’ajouter:


    — N’y pensons plus et dormons.


    Joël demeura un long moment silencieux. Elle l’entendait respirer bruyamment, mais elle n’avaitaucune idée de ce qui se passait dans sa tête.


    — Emily, dit-il enfin, je suis désolé. J’ai eu tort deme défouler sur toi. Ce n’est pas ta faute, mais tu necomprends pas. A la mort de mes parents, j’ai perdutout ce que je connaissais, toutes les personnes quim’étaient chères. Depuis, je suis seul.


    Emily s’abstint de commenter et se retourna de nouveau pour lui faire face.


    Une fois de plus, il inspira profondément.


    — Ça ne marchait pas trop bien dans ma premièrefamille d’accueil. On se disputait sans arrêt. Alors, onm’a envoyé dans celle où je suis maintenant, et c’estl’horreur. Ils ont un tas d’autres enfants, et ils passentleur temps à crier. Il faut que je partage ma chambreavec quatre garçons qui me volent mes affaires.


    — Tu ne peux pas demander qu’on te change defoyer ?


    — J’ai essayé d’en parler avec les assistantes sociales.Seulement, elles ne veulent rien entendre. D’aprèselles, je devrais être reconnaissant d’avoir un toit.Elles s’en fichent que ce soit l’enfer dans cette maison.


    — Ça ne m’étonne plus que tu aies envie de t’enfuir, ce serait pareil pour moi, murmura Emily,pensive.


    — Et je m’enfuirai. Dès que Pégase sera rétabli.


    Joël tendit le bras pour caresser l’étalon.


    — Peut-être qu’il m’emmènera quand il s’en ira.


    Il marqua une pause avant de conclure d’une voix lointaine :


    — Pégase et moi. Ce serait un rêve réalisé.
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    Longtemps avant l’aube, les vannes du ciel s’ouvrirent, réveillant Emily et Joël par unedouche glacée. Le temps de trouver la lampe depoche et de ramener Pégase dans la cabane, ils étaienttrempés jusqu’aux os et grelottaient.


    Recroquevillés l’un près de l’autre sous l’abri de jardin, ils regardaient la pluie qui martelait le toit.


    — Au moins, il n’y a pas d’éclairs, remarqua Emily. — Il ne manquerait plus que ça !


    Voyant qu’elle claquait des dents, Joël se rapprocha d’elle.


    — Je pense qu’il vaudrait mieux ne pas s’attarder ici. On est tout mouillés et on meurt de froid.


    — Je n’aime pas laisser Pégase seul.


    — Moi non plus, mais on ne lui sera d’aucun secours si on attrape une pneumonie tous les deux.


    Tendant le bras, Emily caressa l’étalon à la peau tiède. Il ne frissonnait pas.


    — Tu as raison, je suis gelée.


    Elle se serra contre Pégase, lui promit qu’ils reviendraient bientôt, et ils traversèrent la terrasseen courant avant de s’engouffrer dans l’escalier.


    De retour à l’appartement, Emily emprunta des vêtements de son père pour Joël, puis alla se changer dans sa chambre. Quand elle regagna le salon, ils’était assoupi sur le canapé.


    Elle couvrit son nouvel ami d’un plaid et, après un moment d’hésitation, elle retourna se mettre aulit. Quelques minutes plus tard, elle dormait aussi.


    


    Il plut toute la journée et la température clémente de ce début d’été chuta, empêchant Emily et Joël detenir compagnie à Pégase sur le toit. Ils lui rendirentplusieurs visites et s’occupèrent à lui trouver de lanourriture dans la cuisine.


    — Nous n’avons plus de sucre, constata Emily. Ni de sirop de maïs, ni de miel.


    — Je n’ai jamais vu un appétit pareil! Ce cheval n’arrête pas de manger !


    — Heureusement qu’il ne t’entend pas, dit Emilyen riant. Il déteste qu’on le qualifie de « cheval » !


    — C’est vrai, il n’aime pas ça, confirma Joël.


    Il alla jusqu’à l’une des fenêtres et reprit:


    — La pluie a l’air de se calmer et je vois que deuxou trois grossistes sont ouverts.


    — Sans électricité ? s’étonna Emily en le rejoignant.


    — Ça y ressemble. Où est le supermarché le plusproche ?


    — Il y en a un grand pas très loin d’ici. J’y vais souvent le samedi avec mon père.


    — Je vais y faire un saut. On a vidé la cuisine, et Pégase a besoin de nourriture. En plus, ton pères’apercevra sûrement qu’il manque un tas de choses.


    — Réfléchis, Joël. Il n’y a pas de courant, pas d’ascenseur. Si le magasin est ouvert, tu vas devoirremonter les vingt étages avec des sacs énormes.Tu te souviens comment c’était ?


    — Oui, je sais, mais il faut que j’essaie.


    — Alors, je t’accompagne. À deux, on pourra rapporter davantage de provisions.


    — Non, merci, c’est gentil de proposer, mais il vaut mieux que tu restes. Pégase supporte mal quetu t’absentes, il a besoin de toi sur la terrasse. Ce nesera pas long, je te le promets.


    À regret, elle songea qu’il avait raison. En reprenant des forces, Pégase s’impatientait et s’agitait. Il devenait difficile de le garder dans la cabane.


    — D’accord, dit-elle enfin.


    Elle se rendit dans la chambre de son père et ouvrit le tiroir secret dans lequel il cachait un peud’argent liquide.


    — C’est la réserve de papa pour les urgences, expliqua-t-elle. Ça devrait suffire à nos besoins.


    Joël prit l’argent et accepta l'offre d’un imperméable appartenant au père d’Emily. Muni de la lampe de poche et de solides sacs à provisions, illa guida jusqu’à la terrasse, puis il se retourna pourdescendre l’escalier et lui sourit par-dessus son épaule.


    — Ne fais pas de vol d’essai sans moi, hein ?


    Emily lui rendit son sourire, lui promit de l’attendre, puis elle referma la porte de la terrasse et se dirigea vers l’abri de jardin.


    — Joël est parti t’acheter plein de bonnes choses, murmura-t-elle à l’étalon en ajustant la couverturesur son dos. J’espère seulement que le supermarchéest ouvert.


    Tandis qu’elle lui caressait l’encolure, elle le sentit frémir sous sa paume. Il ne tremblait pas de froid,sa couverture propre n’était pas humide et sa peauétait tiède au toucher. Quelque chose le troublait, ilpiaffait, de plus en plus nerveux.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, Peg? Ça ne va pas, tu as mal ?


    Anxieuse, Emily tâta son aile cassée et constata que les os s’étaient miraculeusement ressoudés. Qu’enétait-il de la blessure de son flanc, laissée par la pointede la lance ? Contournant le cheval, elle alla souleverson aile valide, ôta la bande adhésive qui maintenaitle pansement et vit, non sans surprise, que la plaieavait cicatrisé.


    — Mince alors ! Il n’y a plus rien ! Comment tu faispour guérir aussi vite ? Ce sont toutes ces sucreries ?


    Pégase gratta les planches du sabot. Il avait l’œil vif, mais une lueur d’inquiétude dans ses prunellesperturbait Emily.


    Ensemble, ils regardèrent la pluie danser sur le toit. De nouveau, il pleuvait à verse. Pauvre Joël !Peu à peu, elle perdit toute notion de l’heure. Enfin,il l’appela depuis l’escalier et elle se précipita à sarencontre.


    — Ça va ?


    — Ça ira mieux quand j’aurai vomi, haleta-t-il ens’appuyant contre le montant de la porte.


    Emily lui prit les sacs et s’étonna qu’ils soient si lourds.


    — Qu’est-ce que tu as acheté ?


    — Tout ce que j’ai pu. C’est la folie en ville. Lesgens stockent les provisions comme si c’était la findu monde ! J’ai dû me battre avec une vieille damepour les deux derniers pots de miel. Ne me demandepas de te décrire la bousculade au rayon céréales !


    Dans la cabane, Pégase se mit à hennir.


    — J’en connais un qui a encore faim, commentaJoël.


    Il sortit un paquet de céréales pour enfants, déchira l’emballage coloré et le tendit au cheval.


    — S’il n’avait que faim..., soupira Emily. Quelquechose le tracasse.


    — Tu as une idée de ce que c’est ?


    — Aucune. Mais j’ai l’impression que c’est mam vais signe.


    S’étant assurés que Pégase avait suffisamment à manger, ils redescendirent ranger le reste des provisions dans la cuisine.


    — Mon père va bientôt rentrer, Joël. Je préfère qu’ilne te trouve pas ici.


    — Pourquoi ? Tu ne veux pas que je le rencontre ?


    — Ne te vexe pas, ce n’est pas ça. Il est policieret d’un naturel soupçonneux. S’il apprend que tu esdans un foyer, il voudra contacter ta famille adoptive qui risque de venir te chercher. Pégase a besoinde nous deux.


    — Qu’est-ce que tu proposes, alors ?


    Emily soupira:


    — Je n’aime pas lui mentir. N’empêche, je pense que tu dois rester ici et te cacher.


    — Où ? L’appartement n’est pas si grand que ça.


    — Tu pourrais t’installer dans ma chambre.


    — Et toi ? Où tu iras ?


    — Dans ma chambre aussi. Il y a de la placesur le plancher. Et puis, on passera une partie dutemps avec Peg. Tu te cacheras juste quand il est là.En plus, avec la panne de courant, il fait des journées doubles.


    — Je peux rester sur le toit avec Pégase, suggéraJoël.


    Emily secoua la tête.


    — Non. Il pleut toujours. Tu ne peux pas dormirdehors, tu vas mourir de froid.


    — Et si ton père me découvre ?


    — Sois prudent et débrouille-toi pour que çan’arrive pas.


    Joël haussa les épaules.


    — C’est plus facile à dire qu’à faire.


    Dès que le père d’Emily rentra de son travail, Joël disparut dans la chambre de son amie et, malgré sescraintes initiales, il passa une excellente nuit à côtédu lit. Lorsqu’il se leva le lendemain matin, Emilyétait déjà debout, et son père était reparti.


    — Bien dormi ? s’enquit-elle en lui offrant un verrede jus d’orange.


    — Super bien. Il y a longtemps que je n’avais pasdormi comme ça.


    De retour sur le toit, ils trouvèrent Pégase très énervé. Il avait quitté la cabane et renâclait enmartelant le sol de ses sabots, si fort qu’il laissait desempreintes dans le bitume. Il fallait à tout prix l’enempêcher car, s’il continuait, il risquait de crever leplafond de l’appartement.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, Peg ? s’écria Emily. Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Regarde ! s’exclama Joël en désignant le tas denourriture. Il n’a rien mangé. C’est peut-être l’excèsde sucre qui le rend malade.


    En flattant l’encolure de l’étalon, Emily sentit à quel point il était tendu.


    — Je ne sais pas, Joël. Il n’a pas l’air souffrant. Tu as vu ses yeux ? Pégase a peur.


    — De quoi ?


    Emily haussa les épaules.


    — Aucune idée. Mais si ça le met dans cet état, çane présage rien de bon.


    Ils restèrent toute la matinée avec Pégase. Loin de se calmer, l’étalon était de plus en plus agité. Il grattait le bitume avec tant de rage qu’il finit par y faireun trou. A travers, Emily apercevait la chambre deson père.


    — Comment est-ce que je vais expliquer ça, maintenant ! Peg, je t’en supplie, arrête ! Il faut que tute calmes !


    Joël et elle eurent beau essayer de l’apaiser par tous les moyens, rien n’y fit.


    Dans le courant de l’après-midi, des cris d’avertissement leur parvinrent des hauts bâtiments de l’autre côté de la rue. Des gens debout devant les fenêtresouvertes montraient leur toit du doigt en vociférant.


    — Oh non, Joël ! Ils ont repéré Pégase !


    Le garçon observa les attroupements qui se formaient devant les fenêtres. Ces gens n’étaient pas là par curiosité : il lisait la peur dans leurs attitudes.


    — Ils ont l’air affolés, eux aussi, remarqua-t-il.Regarde bien, Emily, ce n’est pas Pégase qu’ils désignent. C’est la façade de ton immeuble !


    En tendant l’oreille, ils purent distinguer les paroles des voisins qui les encourageaient à quitterla terrasse et à s’enfuir.


    — Pourquoi s’enfuir ? demanda Emily en s’approchant du bord.


    Soudain, Pégase devint comme fou. Il se cabra et lança un hennissement terrible. En déployantses ailes, il renversa Emily. Dressé au-dessus d’elle,il rugissait presque de rage et donnait des coups desabot dans le vide.


    — Recule, Emily ! glapit Joël. Il a perdu la tête !


    Et tandis que le garçon s’efforçait de tirer son amie en arrière, l’étalon furieux chargea vers le bord du toit où une créature monstrueuse venait d’apparaître.
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    — Derrière toi, Joël ! Attention !


    Le garçon se retourna sur quatre créatures à quatre bras qui escaladaient le bord de la terrasse. Elles avaient la peau grise et marbrée. Pégasefrappa la première à la tête, et elle dégringola lelong de la façade. Tandis que l’étalon s’en prenaità la deuxième, la troisième se hissait sur le toit et sejetait sur lui avec des grognements féroces.


    — Non ! hurla Emily.


    Joël courut récupérer la batte de base-ball près de la porte de l’escalier et revint attaquer le monstreen aboyant :


    — Ne le touche pas ! Fiche-lui la paix !


    Joël cognait, et ses coups restaient sans effet. Seul Pégase parvenait à ralentir l’horrible chose en lafrappant de ses sabots d’or.


    D’autres créatures se hissaient sur le toit. Toutes se concentraient sur l’étalon, farouchement décidées à l’abattre.


    L’instinct d’Emily prit le dessus. Elle se précipita à l’endroit où elle avait entassé le contenu de lacabane, s’arma d’une grande fourche, la leva bienhaut, et s’élança sur un des monstres qui s’acharnaient contre Pégase.


    Dans la bagarre, l’un d’eux la remarqua et délaissa le cheval ailé pour s’intéresser à elle.


    — Joël! appela-t-elle en s’efforçant de frapper son adversaire.


    L’odeur infâme du monstre était insoutenable. Il avait les yeux noirs, sans une trace de blanc ou decouleur. Il bavait en découvrant ses grandes dentspointues et produisait des sons gutturaux et barbares. Des guenilles lâches pendaient autour de sataille, laissant son torse nu, et ses muscles puissantssaillaient au moindre mouvement de ses quatre brasterminés par des mains crasseuses aux longues griffesacérées.


    Emily tentait de se défendre en vain: les trois pointes de sa fourche glissaient sur la peau dumonstre, à croire qu’elle était faite d’acier.


    — Vise les yeux ! lui cria Joël en venant l’aider.


    Levant sa batte, il cogna de toutes ses forces derrière le crâne du monstre, qui resta étourdi pendant un bref instant. Il n’en fallait pas plus. Emily en profita pour enfoncer les dents de sa fourche dansles prunelles noires. Hurlant de rage, la créatures’effondra et porta deux de ses mains à sa tête. Unliquide noir filtrait entre ses doigts et dégoulinait surle toit, faisant fondre le bitume.


    — Vite ! Dans l’escalier ! lança Joël en brandissantsa batte au-dessus du monstre à terre.


    — Pas question d’abandonner Peg !


    Sur ces mots, elle se rua au secours de Pégase. Dressé sur ses pattes arrière, celui-ci donnait dusabot contre ses cinq assaillants. Conscients desdégâts dont il était capable, ces derniers restaientà distance et s’élançaient pour tenter d’atteindre sonventre exposé avant de se reculer hors de portée.


    — Fuis, Pégase ! Vole ! Va-t’en ! l’exhorta Emily.


    Au lieu de cela, l’étalon émit un hennissement rageur et retomba sur ses quatre pattes. Tête baissée, il fonça droit vers elle à travers le groupe des monstres. Avant qu’elle réagisse, il l’attrapa par sachemise, la souleva du sol et la déposa sans effort surson dos en un mouvement fluide.


    Il galopa ensuite jusqu’à Joël et agrippa son pull. Mais au lieu de le mettre sur son dos, il le tint solidement entre ses dents et se dirigea à pleine vitessevers le bord du toit. Comprenant son intention,Emily se cramponna à son épaisse crinière. Quelques secondes plus tard, l’étalon déploya ses immenses ailes blanches et s’envola dans les airs.


    Malgré sa terreur, Emily regarda en bas. Ils planaient à hauteur du vingtième étage au-dessus de la 29e Rue.


    — Derrière toi, Emily! s’exclama soudain Joël.


    Elle se retourna et poussa un hurlement. Un monstre avait sauté du bâtiment pour les suivre. Il avait mal calculé et s’accrochait tant bien que malà une jambe arrière du cheval. Pégase ruait pour sedébarrasser de lui, sans résultat. Plantant ses griffesdans la chair, le monstre se hissa peu à peu vers lacroupe. Dans son regard noir, Emily voyait la fureurmeurtrière. Pire encore, c’était elle qu’il voulait tuer !


    Lâchant d’une main la crinière de Pégase, elle glissa en arrière sur son dos et se mit à décocher descoups de pied au monstre.


    Suspendu entre les dents de Pégase, Joël luttait pour se remettre face à elle.


    — Méfie-toi, Emily !


    Elle n’aurait de succès que si elle frappait aux yeux, elle le savait. Malheureusement, l’odieuse créature esquivait ses attaques.


    Changeant de position, elle s’apprêtait à lancer une nouvelle série de coups de pied quand une maingrotesque se referma sur sa jambe gauche. Jamais ellen’avait eu aussi mal de sa vie ! L’étau impitoyable se resserra autour de son mollet, les griffes tranchantes déchirèrent son jean, sa peau, et entaillèrent lemuscle jusqu’à l’os. Mugissant de douleur, elle sentitque le monstre la tirait vers lui.


    — NON ! hurla-t-elle.


    Pégase changea soudain de direction. Ils filaient maintenant vers le mur d’un bâtiment. Juste avantla collision, l’étalon manœuvra de telle sorte quele dos du monstre heurta de plein fouet une grandefenêtre dont la vitre explosa.


    Des éclats de verre lacérèrent la croupe du cheval ailé. Bientôt, le sang coulait, rendant sa peau glissante. Sonné par la brutalité du choc, le monstre dutrelâcher la jambe d’Emily pour tenter de garder saprise sur l’étalon.


    Profitant de sa faiblesse temporaire, Emily détacha un à un ses doigts du flanc de Pégase. Ses griffes raclèrent une patte au passage tandis qu’il tombaitpour s’écraser vingt étages plus bas.


    — Ça va, Emily ? demanda Joël.


    Jugeant préférable de ne pas mentionner son mollet blessé, elle lui cria contre le vent :


    — Oui, ça va, mais Pégase saigne. Il faut qu’on se pose !


    — Pas ici ! Regarde !


    Entre la peur et l’excitation, elle n’avait pas eu le temps de réfléchir et n’avait pas remarqué que Pégase avait perdu de l’altitude. Il avait aussi changé de direction. Ils survolaient maintenant la Ve Avenueà hauteur du huitième ou neuvième étage. Malgréle black-out, il y avait des touristes sur la célèbreavenue. Beaucoup d’entre eux levaient la tête etmontraient du doigt le cheval ailé.


    — Plus haut, Pégase, remonte ! s’écria-t-elle.


    Agrippée à sa crinière, elle sentait le mouvement de ses ailes tandis qu’il se démenait pour reprendre de la hauteur. Hélas, sans résultat. Ils descendaienttoujours.


    — Dans le parc! lança Joël. On peut se cacher dans Central Park !


    Inquiète pour Pégase et souffrant atrocement, Emily n’avait éprouvé aucune terreur à voler sur ledos de l’étalon. Sans même parler de son aile briséequi s’était à peine ressoudée. À présent, elle se cramponnait à sa crinière et priait pour qu’ils atteignentle parc sains et saufs.


    — Tiens bon, Peg, l’encouragea-t-elle en voyantapparaître la ligne des arbres au loin. Ce n’est plustrès loin. Bientôt, on pourra s’arrêter.


    L’étalon luttait pour rester en l’air, et ils n’étaient plus qu’à quelques étages du sol. En regardant sonaile cassée, elle aperçut un filet de sang rouge vifs’étendre sur les plumes à l’endroit de la blessure.L’os se fracturait de nouveau.


    Ils atteignaient la 59e Rue. Central Park se trouvait sur leur gauche.


    — Va dans le parc, Pégase. On se cachera à l’abri des arbres !


    L’étalon obliqua dans la direction indiquée, mais l’effort était trop important. Tandis qu’ils survolaientune prairie avec des moutons, son aile blessée céda,et ils commencèrent à tomber du ciel.
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    Lorsqu’elle s’éveilla, Emily souffrait atrocement.


    Elle avait mal dans le dos, une épaule contusionnée et la jambe en feu.


    Elle entendait des voix. Quelque chose lui mouillait le visage. En ouvrant les yeux, elle vit une large langue rose qui lui léchait la joue. Elle gémitdoucement.


    — Ne bouge pas le temps que je termine ce pansement, dit un homme.


    Il était jeune, en tenue militaire. Aidé de Joël, qui lui tenait la cheville au-dessus du sol, le soldatenveloppait son mollet ensanglanté dans des bandesde tissu. On avait coupé son jean au genou. Elleapercevait les profondes entailles et les bleus laissés par la poigne du monstre. Non loin d’eux, unefemme déchirait une nappe et tendait les morceauxau soldat.


    Couché à son côté, sous une grande couverture de pique-nique qui cachait ses ailes, Pégase se reposait. De nouveau, il lui lécha le visage.


    — Je vais bien, Peg, murmura-t-elle en lui caressant le museau.


    Elle grimaça de douleur tandis que le soldat faisait un premier nœud à sa bande, puis elle demanda faiblement :


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — On s’est écrasés au sol, expliqua Joël. On étaittrop lourds pour Pégase. Son aile a cédé. On a atterrien bordure de la prairie. Heureusement, il n’y avaitpas grand monde.


    — Juste nous, précisa le soldat. C’est une chance.S’il y avait eu la foule habituelle, vous auriez causéune émeute !


    Il se pencha vers Emily et lui tendit la main.


    — Je m’appelle Eric. Elle, c’est Carol, ma petite amie. J’ai servi comme médecin de l’armée en Irak.Je pensais avoir vu pas mal de bizarreries, maisquand vous êtes apparus dans le ciel, je n’en croyaispas mes yeux !


    — J’ai encore du mal à y croire, intervint timidement Carol. Je suis là, dans le parc avec vous, et pourtant, quelque chose me dit que j’hallucine.


    — Oh non! Nous sommes bien réels, répliqua Joël. Et nous avons de gros ennuis.


    Eric fit un dernier nœud à la bande.


    — Bon. Ça ira comme ça pour le moment. Il fautque nous te conduisions à l’hôpital dès que possible.Le muscle est entaillé jusqu’à l’os, c’est sérieux. Et, sije ne me trompe pas, tu vas avoir besoin d’antibiotiques pour éviter l’infection.


    Emily se redressa péniblement; la douleur de sa jambe lui donnait la nausée.


    — On ne peut pas aller à l’hôpital, objecta-t-elle.On doit rester avec Pégase.


    Eric s’assit sur ses talons pour contempler l’animal.


    — Un cheval ailé ! Quelle merveille ! Pégase existevraiment.


    — Oui, confirma Joël, et les monstres qui ont tentéde nous tuer existent aussi. Si Pégase ne s’était pasenvolé depuis le toit, on serait tous morts maintenant.


    Il raconta les évènements des derniers jours à Eric et Carol. A leur crédit, ils l’écoutèrent sans l’interrompre. Toutefois, à mesure qu’il avançait dans sonrécit, Carol semblait de plus en plus effrayée.


    — D’où qu’elles viennent, ces créatures sont toujours là, conclut Joël. Et rien ne les arrête. J’ai regardéle monstre qui est tombé de Pégase. Eh bien, quandil a touché le sol, il s’est relevé et il a essayé de noussuivre.


    Emily n’en revenait pas :


    — Mais il est tombé de vingt étages ! Comment ila fait pour se relever après une chute pareille ?


    Joël haussa les épaules.


    — Va comprendre. En plus, ils pistent Pégase. Je n’ai aucune idée de comment. N’empêche qu’ilsavaient tous l’air de savoir qu’il était avec nous surle toit de l’immeuble.


    — Difficile de croire tout ça, commenta Eric. Pégaseà New York ? De dangereux monstres à quatre bras ?


    — Je vous jure que c’est vrai! s’exclama Emily. Et ils veulent tuer Peg.


    — Je n’ai pas dit que je ne te croyais pas. Pégase estdevant moi et j’ai vu l’état dans lequel ces créaturesont mis ta jambe. Je me demande d’où elles sortent...


    Emily se souvint alors d’une remarque de son père.


    — Des égouts ! Mon père est dans la police, et lescommissariats des beaux quartiers ont reçu des dépositions selon lesquelles des démons à quatre brasremontaient des égouts. Ces gens sont pris pour desfous, seulement, je suis sûre qu’ils parlaient de nosmonstres !


    Incrédule, Eric secoua la tête.


    — Si ces créatures se promènent en liberté dansNew York, il faut appeler l’armée.


    — Impossible ! s’exclama aussitôt Emily. Le CRUa déjà capturé un Olympien. S’ils entendent parlerde Pégase, ils le captureront aussi.


    — C’est quoi, le CRU ? s’enquit Carol.


    Eric lui prit la main en frissonnant.


    — Tu ne veux pas le savoir. C’est un service dugouvernement auquel il est préférable de ne pasavoir affaire. Il vaut mieux ne pas avoir cette équipeà nos trousses.


    — Il est trop tard pour ça, intervint Joël. Unemoitié de la ville nous a vus survoler la Ve Avenue.Si le CRU n’était pas au courant de notre existence,maintenant, il est prévenu.


    — Alors, en route, déclara Emily.


    Elle tenta de se lever, mais la douleur l’obligea à se rasseoir.


    — Dans ton état, c’est à l’hôpital que tu vas, et pasailleurs, lui dit Eric.


    — Je vous répète que c’est impossible, je ne peuxpas aller à l’hôpital.


    Après un nouvel effort pour se relever, elle se tourna vers Joël.


    — Je t’en prie, laisse-moi ici et pars avec Pégase. Cache-le parmi les arbres et arrange-toi pour queni le CRU ni ces monstres ne lui mettent la maindessus.


    L’étalon renâcla et secoua la tête. Emily reporta son attention sur lui.


    — C’est toi qu’ils veulent, pas moi. Ils ne doiventpas te prendre. Va avec Joël.


    — Il nous comprend ? s’étonna Eric.


    Emily fit signe que oui et enchaîna :


    — Je t’en supplie, Pégase, va avec Joël !


    L’étalon renâcla encore et secoua la tête avec insistance.


    — Eh bien, conclut Joël, allons-y tous ensemble.Et quittons ce pré immédiatement pour nous mettreà couvert.


    Pégase se mit debout avec les autres. Quand Joël souleva Emily pour la porter, l’étalon lui donna unpetit coup de nez.


    — Ne t’inquiète pas, Pégase, on ne l’abandonnepas.


    Joël eut droit à un deuxième coup de nez.


    — Regarde, je la tiens ! insista-t-il.


    Et un coup de nez de plus.


    Cette fois, Joël se retourna vers le cheval.


    — Qu’est-ce que tu veux, Pégase ?


    — Il veut me porter, expliqua Emily en voyant leregard que lui adressait l’animal.


    — Il ne pourra pas. Il a le dos en bouillie à causedu monstre et des éclats de verre. Et puis, la fracture de son aile s’est rouverte. Il risque de ruer et det’envoyer dans le décor.


    Dans les yeux de Pégase, Emily lisait une promesse de protection.


    — Non, Joël. Il ne me fera pas de mal. Mets-moisur son dos, s’il te plaît.


    Le garçon obéit et porta son amie jusqu’au cheval en grommelant pour lui-même :


    — Je n’y crois pas ! Voilà qu’un cheval me donnedes ordres !


    Contrairement à son habitude, Pégase ne releva pas l’insulte. Il resta immobile tandis que Joël installait Emily sur la couverture avant de conduire legroupe à l’abri des grands arbres du parc.


    — Eric ? demanda Emily. Puisque vous êtes médecin, vous sauriez remettre en place une aile fracturée ?


    — Celle de Pégase ? Peut-être. S’il veut bien melaisser faire.


    Emily flatta l’encolure de l’étalon.


    — Tu veux bien, Peg ? Il faut qu’on t’arrange ça.Eric est mieux qualifié que Joël ou moi.


    Comme l’étalon ne donnait pas signe de renâcler ni de protester, ils ôtèrent Emily de sur son dos. Elle se tint tant bien que mal près de la tête de Pégasetandis qu’Eric et Joël redressaient son aile. Ils firentune attelle avec des branches et le reste de la nappeque Carol déchira pour eux.


    Lorsqu’ils eurent terminé, Eric se campa devant le cheval, poings sur les hanches.


    — J’ai été formé à toutes sortes de choses dans l’armée, mais on ne nous prépare pas à ça !


    — Je vous remercie, dit Emily. Je sais que Pégase vous en est reconnaissant.


    — Et nous aussi, ajouta Joël. Maintenant, il vanous falloir du sucre. Beaucoup de sucre.


    Voyant Eric perplexe, Emily expliqua:


    — Le sucre et les aliments sucrés l’aident à cicatriser rapidement. D’après Joël, c’est parce qu’ils senourrissent d’ambroisie sur l’Olympe, et l’ambroisie,ça ressemble au miel.


    — J’ai un gâteau au chocolat, proposa Carol en montrant le panier du pique-nique. Vous pensezqu’il aimera ça ?


    Emily hocha la tête.


    — Il a un faible pour la glace au chocolat, votregâteau devrait lui plaire aussi.


    Carol avait à peine sorti la grosse boîte du panier que, sentant l’odeur du sucre, Pégase s’approcha.Sitôt le couvercle ôté, il se mit à dévorer goulûment.


    — C’est un début, mais ça ne suffira pas, remarquaJoël. Il a un appétit féroce.


    — Bon, dit Eric. Ma mère a des amis qui habitentle quartier. Il n’y a pas de magasins à proximité duparc, les gens se font livrer. En revanche, on a repéréquelques boutiques ouvertes dans la IIIe Avenue.Je vais voir ce que je peux trouver.


    — Je t’accompagne, annonça aussitôt Carol. Restezlà, tous les deux, ce ne sera pas long.


    Tandis qu’ils s’éloignaient, Joël se rapprocha d’Emily pour lui souffler:


    — On leur fait confiance ? Eric est militaire. Et s’ildonnait l’alerte dès qu’ils seront sortis du parc ?


    — Je ne sais pas. Est-ce que nous avons le choix ?


    — J’ai une idée.


    Joël courut rejoindre Eric pour lui proposer de l’aider à porter les lourds sacs de provisions au retourpendant que Carol tiendrait compagnie à Pégase età Emily.


    — Et si ces créatures nous retrouvent ? s’exclamaCarol, les yeux dilatés de terreur. Et si le CRU arrive ?


    — Les monstres étaient dans la 29e Rue, la rassuraJoël. Ils ne se déplacent pas si vite que ça.


    — Joël a raison, déclara Eric. Il vaut mieux que tu restes, nous n’en avons pas pour longtemps. Quantà toi, Emily, si tu crois que ta jambe te fait mal, attendsce soir, et tu vas hurler. Je te prendrai du désinfectant,des pansements, et un antidouleur puissant.


    Malgré son manque d’enthousiasme évident, Carol finit par se laisser convaincre. Joël hissa Emily sur ledos de Pégase, et ils s’enfoncèrent sous les arbres.


    — Surtout, ne vous montrez pas, tous les trois, leurrecommanda-t-il. On fera aussi vite que possible.


    Reculant de quelques pas, il examina Emily sur Pégase.


    — Finalement, avec cette couverture qui cache ses ailes et toi dessus, il a presque l’air d’un chevalnormal.


    — Presque. S’il n’était pas plus blanc que blanc,commenta Eric. Vous avez remarqué, on a l’impression qu’il brille.


    — Je croyais que c’étaient mes yeux, dit Joël. Maisc’est vrai qu’il est d’une blancheur éclatante. Il faudrapeut-être arranger ça.


    — Comment ? demanda Emily. En le couvrant deboue ?


    — Je vais y réfléchir.


    Après le départ des deux garçons, les filles ne parlèrent pas beaucoup. Carol était terrorisée ; Emily ne savait pas trop si c’était juste à cause des monstres, ousi elle avait peur de Pégase. Ses yeux affolés allaientde droite à gauche, elle sursautait au moindre bruit ;il suffisait d’un écureuil dans les branches pourqu’elle fonde en larmes. C’était au point qu’Emily seréjouit d’entendre sonner son portable. Elle l’ouvritet lut le nom de son père sur l’écran.


    — Papa ! Je suis super contente de t’entendre...


    — Emily, coupa-t-il, Dieu merci! Pas un mot.


    Ecoute-moi. Ne me dis pas où tu es. Le CRU nous épie probablement. Je sais ce qui s’est passé ! Je suis au courant pour l’appartement, le cheval ailé et votre volau-dessus de la Ve Avenue. Ils sont à votre recherche,Emi. Où que tu sois, avance et ne t’arrête pas.


    — Papa, je..., commença-t-elle, le cœur battant.Il y a des monstres à quatre bras en ville !


    — Oui, je sais. Les balles sont sans effet sur eux.Ils se dirigent vers les beaux quartiers. Fais bienattention, Emi. Tu te souviens de Robin? Penseà lui, et je serai là !


    — Quoi ? Je ne comprends pas, papa ! s’exclamaEmily apeurée.


    — Pas le temps de t’expliquer. Désolé, ma chérie.Détruis ton téléphone. Ils te suivent à la trace, alors,détruis-le. Je t’aime, Emily. Souviens-toi de Robin !


    Il avait coupé la communication. De ses mains tremblantes, Emily referma le téléphone, elle en ôtales piles et jeta le tout par terre.


    — Piétine-le, Pégase. Détruis-moi ça !


    L’étalon écrasa le portable à coups de sabot. Lorsqu’il eut terminé, il n’en restait que des débrisméconnaissables.


    — Emily, que se passe-t-il ? s’enquit Carol au bordde la panique.


    A présent, Emily partageait sa peur.


    — Les monstres viennent par ici. J’espère qu’Ericet Joël vont se dépêcher. D’après mon père, le CRUest à nos trousses aussi.
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    Autolycus ne savait pas très bien depuis combien de temps il était enfermé dans cet endroitétrange et terrible. Sans fenêtre sur l’extérieur, ildevenait difficile d’évaluer la durée, mais les journées étaient de plus en plus pénibles.


    On le transporta dans un autre laboratoire. Cette fois, on ne lui prit pas une goutte de son précieuxsang, on ne le mit pas dans des machines pour l’examiner; on cessa de lui braquer des lampes dans lesyeux et de prélever des échantillons sur lui afin deles analyser. Au lieu de cela, l’homme d’un certain âgeappelé agent J. ordonna qu’on l’attache sur un siègeen métal inconfortable. Le siège était placé devant ungrand écran blanc et luisant comme du satin.


    — Regardez ! lança l’agent J.


    Les lumières de la pièce baissèrent tandis que l’écran s’illuminait. L’image en couleurs ressemblaitvaguement aux mosaïques que l’on trouvait un peupartout sur l’Olympe. En examinant ces curieuxtableaux, Autolycus identifia les grands bâtimentsqu’il avait aperçus en arrivant dans ce monde la nuitde l’orage.


    — Vous reconnaissez quelque chose ? s’enquitl’agent J.


    — C’est votre monde, répondit Autolycus.


    Intrigué, il se retourna vers l’agent. Quelle nouvelle forme de torture était-ce là ?


    — Exact. C’est la ville de New York.


    — La ville de New York, répéta Autolycus. Mercide me l’avoir montrée, c’est très gentil. Je peux partir,maintenant ?


    — Certainement pas, répliqua l’agent J. Restez tranquille et regardez.


    Autolycus reporta son attention sur l’écran. De nouvelles vues de la ville se succédèrent. Certainesétaient prises d’en haut, d’autres au niveau du sol.Puis ce furent des gens qu’il ne connaissait pas. Tandisque les images défilaient sur l’écran, il prit conscienceque toutes les personnes présentes observaient sesréactions.


    — Vous savez ce que c’est ? s’enquit de nouveaul’agent J. en changeant l’image une fois de plus.


    Autolycus avait sous les yeux une foule de pigeons dans un parc.


    — Des oiseaux, répondit-il. On a les mêmes surl’Olympe. Jupiter est furieux quand ils salissentsa statue.


    — Je n’en doute pas, ironisa l’agent. Et ceci ?


    Autolycus vit un chien, puis le même chien marchant près de son maître.


    — Nous avons également des chiens sur l’Olympe.Et nous avons un Cerbère. Il a trois têtes, et il estparticulièrement hargneux. Vous en avez dans cemonde-ci ?


    — Non. Mais nous avons découvert il y a peu quenous avions ceci.


    Autolycus écarquilla les yeux de surprise en voyant apparaître des créatures à quatre bras qui fonçaient dans les rues de la ville.


    — Des Nirads ! s’exclama-t-il.


    — Comment vous les appelez ? grommela l’agenten se rapprochant de lui.


    — Des Nirads, répéta Autolycus, incapable de détacher son regard des dangereux envahisseurs.


    — Qui sont-ils ? Est-ce qu’ils sont venus sur votrevaisseau spatial ?


    Ignorant la question, Autolycus, inquiet, se retourna vers l’agent J.


    — Ils sont vraiment dans ce monde ?


    — Oui, et ils sont en train de semer la panique dansla ville. Nous en avons dénombré au moins vingt, etdes rapports nous arrivent affirmant que d’autres ontété repérés. Il semblerait que rien ne les arrête. Nousn’avons pu en capturer que deux. Ils possèdent uneforce extraordinaire et les tranquillisants sont sanseffet sur eux. Nous les avons placés dans un autrecentre sécurisé. Et maintenant, dites-moi ce que sont ces créatures. Etes-vous en mesure de les contrôler ?


    — Moi ? Les contrôler ? Bien sûr que non ! Personnene contrôle les Nirads. Ce sont des êtres sauvages auxinstincts meurtriers. Ils sont indestructibles ! Je vousen supplie, laissez-moi partir ! Ils m’ont suivi depuisl’Olympe. S’ils me trouvent ici, ils me tueront, ilsvous tueront tous !


    Dans son désir de s’échapper, Autolycus luttait contre les liens qui l’attachaient au siège.


    — Que sont ces créatures ? insista l’agent J.


    — Les destructeurs de l’Olympe ! s’écria Autolycus.


    — Ça suffit ! aboya l’agent. Nous sommes en pleinecrise, devant un risque de sécurité majeur pour lanation, et vous ne parlez que de l’Olympe !


    Il se pencha jusqu’à souffler dans le nez d’Autolycus.


    — L’Olympe n’existe pas, c’est un mythe inventépar des esprits faibles en période de besoin ! Assezplaisanté, jeune homme, expliquez-vous ! D’où venez-vous ? Où est votre vaisseau spatial ?


    — Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi, protesta Autolycus. Je vous dis que je viensde l’Olympe, et vous prétendez que c’est un mythe.Pourquoi tenez-vous tant à ce que je vienne desétoiles ?


    — Parce que les extraterrestres existent. Pas lesOlympiens ! rugit l’agent.


    Autolycus se ressaisit et répliqua d’un ton outré :


    — L’Olympe existe, j’en viens. Et ne me traitez pas de mythe, c’est vexant. Nous ne sommes pas desmythes ! Quant aux Nirads, tout ce que je sais d’eux,c’est qu’ils ont détruit mon pays. L’Olympe est enruine, ils m’ont suivi ici, et j’ignore pourquoi.


    Exaspéré, l’agent J. se redressa et se retourna vers l’écran.


    — Très bien. Vous affirmez qu’ils vous poursuivent ?En ce cas, pourquoi vous laissent-ils vivre alors qu’ilss’en prennent à eux ?


    Sur l’écran, Autolycus vit Pégase voler entre les immeubles. L’image n’était pas aussi nette que celledes Nirads. Il distinguait cependant deux jeuneshumains avec l’étalon, qui avait des blessures fraîchessur la croupe. Et, malgré le léger flou, Autolycus lisaitla terreur dans ses yeux.


    — Pourquoi s’attaquent-ils à ce cheval et à cesdeux gamins ? voulut savoir l’agent.


    Autolycus se mordit la langue pour ne pas lui crier que Pégase n’était pas un cheval. Il en avait déjàtrop dit. La présence des Nirads dans ce monde luiavait fait un tel choc qu’il en avait baissé sa garde.Il ne commettrait plus cette erreur.


    — Je n’en sais rien, répondit-il.


    — Vous mentez ! glapit l’agent. Je vous ai vu ! Vousles avez reconnus! Ces gamins, ce sont vos amis?Ils viennent de votre planète ? Et ce cheval ailé, parquel miracle vole-t-il ?


    — Il vole parce qu’il a des ailes, ironisa Autolycus.J’aurais cru que l’évidence vous sauterait aux yeux.Et maintenant, j’ai répondu à vos questions. Je nesais pas qui sont ces jeunes gens. Je vous en prie,libérez-moi avant que les Nirads arrivent.


    L’agent J. se dirigea vers un homme en blouse blanche.


    — Vous pouvez y aller. Il ne nous dit pas ce quenous voulons savoir.


    Quelques instants plus tard, l’homme en blanc injecta un liquide dans le bras d’Autolycus. Quandl’effet de la drogue se fit sentir, il eut l’impressiond’être devenu la Méduse : sa tête était pleine de serpents furieux, ses veines étaient en feu et il voyaittrouble.


    Et, au pire du malaise, l’agent J. lui posa les mêmes questions: d’où venaient-ils, qui étaient les Nirads,qui étaient les enfants sur le cheval volant? Etpourquoi ces créatures voulaient-elles tuer tout lemonde ?


    Malgré les serpents qui se tordaient dans sa tête, Autolycus conservait la maîtrise de ses pensées. Il nerépondrait pas à leurs questions. Et surtout, il ne trahirait pas Pégase. Alors, comme toujours, il fit ce enquoi il excellait: il mentit. Il raconta à l’agent J. unehistoire à dormir debout.


    Cette fois, il affirma être Hercule, fils de Jupiter et héros de l’Olympe. Il détailla ses douze travauxpar le menu, enchaînant récit sur récit, prenant pourlui la gloire de ces exploits.


    Plus il se répandait en précision, plus l’agent J. devenait furieux.


    Ivre de rage, il se mit à frapper Autolycus au visage. Au lieu de lui faire mal, les coups violentschassaient les serpents de sa tête et atténuaient lefeu qui brûlait dans ses veines. Il encaissa sans protester. La force des humains n’était rien en comparaison de celle d’Hercule, qui lui avait un jour donnéune correction pour un simple larcin.


    Tandis que les autres se regroupaient autour de l’agent J. pour l’écarter de sa victime, Autolycusen profita pour glisser une main dans la poche d’uninfirmier et récupérer la clé de ses menottes. Puis,tenant l’objet dans son poing serré, il feignit deperdre connaissance.


    — C’est fini pour aujourd’hui, haleta l’agent qui résistait. Emmenez-le avant que je le tue !


    Les yeux clos, Autolycus demeura parfaitement immobile. Deux infirmiers le hissèrent sur un brancard et le ramenèrent dans sa chambre. Ils l’étendirentsur son lit et fixèrent les menottes aux barreaux.


    — Crétin de môme ! marmonna l’un d’eux. S’ilpousse l’agent J. à bout, il va finir en bouillie dansdes boîtes de conserve.


    — Plutôt lui que nous autres. À ton avis, d’oùil vient ?


    — Aucune idée, et je m’en fiche.


    — Qu’est-ce qu’ils vont faire, tu crois ?


    — Attendre d’avoir attrapé les autres monstres, et puis ce sera des interrogatoires musclés jusqu’à ce qu’ils craquent. Et quand personne n’aura plus rienà dire, ce sera comme d’habitude, le congélateurpour tout le monde.


    — Dommage pour le gamin. Il me plaît bien, il a des tripes. C’est le premier que je vois tenirl’agent J. en échec. Ce type a besoin d’une leçon, etle petit a ce qu’il faut pour la lui donner.


    — S’il vit assez longtemps.


    Lorsqu’ils eurent terminé de l’attacher à son lit, Autolycus les entendit se diriger vers la porte.


    — J’ai fini mon service, dit l’un d’eux. Viens nous rejoindre pour prendre un verre plus tard, si tu veux.


    Il y eut une série de bips, et la porte se referma derrière les deux infirmiers. Autolycus resta encorequelques instants immobile. Enfin, il souleva lespaupières et regarda autour de lui. Il était seul.


    Il ne parvenait toujours pas à croire qu’il y avait des Nirads dans ce monde. L’agent J. ne s’était pastrompé sur un point : c’est à Pégase qu’en voulaientles Nirads, pas à lui. Tout en s’efforçant de calmerles battements de son cœur, il se remémora les dernières images qu’il gardait de l’Olympe. Les Niradss’étaient ligués contre Pégase. Si Diane n’était pasintervenue, ils l’auraient tué.


    Pourquoi les Nirads voulaient-ils tuer Pégase ?


    Et pourquoi l’étalon était-il accompagné de deux humains ?


    Il ne trouverait pas les réponses à ses questions dans cet endroit de malheur. Il était temps qu’ils’évade.


    Il se souvint des dernières paroles de Mercure, qui le suppliait de se joindre à la bataille pour l’Olympe.A sa grande honte, Autolycus avait tourné le dosaux siens et fui les combats. Seulement, les combatsl’avaient suivi, et il ne pouvait plus reculer. Il échapperait à ses geôliers humains et il retrouverait Pégase.


    Ensuite, il prendrait part à la bataille.
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    Assise sur le dos de Pégase, Emily attendait et son angoisse allait croissant. Il lui semblait qu’Ericet Joël étaient partis depuis des heures. Enfin, ily eut un mouvement parmi les arbres, et Joël appelason nom.


    — Par ici ! lui cria-t-elle. Vite !


    Quelques instants plus tard, les jeunes gens apparurent.


    — On a de sérieux ennuis, déclara Eric.


    Il déposa ses sacs à provisions pour serrer sa petite amie dans ses bras avant d’ajouter:


    — Toutes les permissions ont été annulées. J’ai ordre de rejoindre mon régiment non loin d’ici.Apparemment, il y aurait une urgence en ville.


    — L’urgence, c’est nous, expliqua Emily. Mon père m’a appelée. La police est au courant pour Pégase et notre vol au-dessus de la Ve Avenue. Pour les monstres aussi. Et le CRU est à notre recherche.


    Eric hocha la tête.


    — Et l’armée nous rappelle pour qu’on les aide à vous retrouver. Je suis vraiment désolé, il faut quej’y aille.


    — Vous n’allez pas leur dire où nous sommes,j’espère ? s’inquiéta Emily.


    — Bien sûr que non, répondit Eric. Je ferai toutce que je peux pour les éloigner de vous. Mais vousn’êtes pas les seuls en cause. Ils traquent aussi cesmonstres dont vous parliez. Ceux-là, je tâcherai deles arrêter.


    — D’après mon père, c’est impossible. Les ballessont sans effet contre eux.


    — C’est vrai, renchérit Joël. J’en ai frappé un à latête avec une batte de base-ball, c’est à peine s’il estresté sonné une seconde. Il n’a même pas ralentiaprès être tombé de Pégase.


    — En ce cas, Pégase n’est pas le principal souci desautorités.


    Eric prit la main de Carol.


    — Nous devons partir. J’aimerais que tu quittes laville au plus vite.


    Carol esquissa un sourire et se tourna vers Emily.


    — Je suis désolée que vous ayez des ennuis, tous lesdeux. Je n’aurais jamais le courage d’affronter ça.


    — Je comprends, murmura Emily avec douceur.


    Si elle avait eu le choix, elle se serait enfuie de bon cœur, mais Pégase avait besoin d’elle.


    Eric griffonna deux noms et deux numéros de téléphone sur un bout de papier qu’il tendit à Emily.


    — Tâche de mémoriser ça. Ce sont les numéros de mon frère à Brooklyn et de mes parents dans leNew Jersey. Si tu es coincée, appelle l’un ou l’autre.Mon père est un ancien militaire. Si tu te présentesde ma part, il t’aidera. J’aimerais pouvoir faire davantage, seulement, c’est la panique en ville et le devoirm’appelle.


    Alors qu’il s’éloignait avec Carol, il lança encore par-dessus son épaule :


    — Il y a des pansements et un antiseptique dansle sac. Nettoie ta jambe blessée dès que possible.Et apprends ces numéros de téléphone par cœur.Tu pourrais en avoir besoin.


    — Je n’y manquerai pas, promit Emily. Merci pourtout!


    — Bonne chance, les enfants, Dieu vous bénisse,conclut Eric en agitant la main avant de disparaîtresous les arbres avec sa compagne.


    Dès qu’elle fut seule avec Joël, Emily se mit à trembler.


    — Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? Le CRUnous recherche !


    Joël haussa les épaules.


    — Je n’en sais trop rien. De toute façon, mieux vautse cacher jusqu’à la nuit tombée. Si la chance noussourit, l’armée et le CRU vont concentrer leurs effortspour traquer les monstres avant de s’intéresser à nous.


    Il se mit à fouiller dans le sac tout en poursuivant :


    — D’ici là, on va nourrir Pégase et désinfecter tajambe.


    Tandis que le soleil déclinait, Emily et Joël nettoyèrent et soignèrent les entailles les plus profondes sur la croupe de l’étalon. Ils avaient déjà désinfectéet pansé la jambe blessée d’Emily; grâce au médicament antidouleur, elle se sentait mieux.


    — Au moins, maintenant, on sait qui a embrochéPégase avec cette lance, commenta-t-elle en appliquant une pommade cicatrisante sur le jarret lacéréde l’étalon.


    — Ce que je me demande, c’est pourquoi ?


    Emily effleura le museau de Pégase d’un baiser, puis elle s’assit dans l’herbe et prit une pomme dans le sac. Elle n’avait pas porté le fruit à ses lèvresqu’elle écarquilla les yeux en s’écriant :


    — Robin !


    Joël se précipita à son côté.


    — Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Agrippant le bras du garçon, Emily se leva.


    — Ce sont les derniers mots que m’a dit mon père :«Souviens-toi de Robin.» Je n’avais pas comprisqu’il parlait en code, au cas où le CRU nous épierait.A présent je me souviens !


    — De quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?


    Tout en s’expliquant, Emily entreprit de ranger leurs affaires dans le panier de pique-nique laissé parCarol et Eric.


    — Quand j’étais petite, mes parents m’emmenaient au parc. On allait tout au bout, dans un coin bien caché. Mon père jouait le rôle du shérif deNottingham, ma mère était Marianne, et moi, Robindes bois ! Tous les dimanches, on venait, et on faisaitmine de se battre à l’épée.


    — Je ne te suis toujours pas, soupira Joël, désemparé.


    — Avant de raccrocher, mon père m’adit: « Souviens-toi de Robin, pense à lui et je serai là. » C’est pourtant clair, Joël. Il me disait de vous conduire, Pégaseet toi, dans cet endroit où on jouait à Robin desbois. Personne ne nous trouvera là-bas. On peut s’ycacher le temps de prévoir ce qu’on fera ensuite.


    — En ce cas, ne traînons pas ! Tu remontes surPégase, et en route !


    Sous le couvert des arbres, ils se dirigèrent vers le nord. Le soleil s’était enfin couché, de sorte qu’ilsmarchaient dans l’obscurité presque complète. En chemin, ils entendirent des hélicoptères qui arrivaient au-dessus de Central Park. La lumière de leurs projecteurs braqués vers le sol filtrait entre les branches.


    — Ils nous cherchent, déclara Joël, d’humeursombre.


    Baissant les yeux sur Pégase, Emily s’aperçut que, dans le noir, il semblait plus blanc que jamais. Il neressemblait pas à un cheval ordinaire, c’était l’évidence même. Si le rayon d’un projecteur tombait surlui, ils étaient perdus.


    — Joël, il faut qu’on s’arrête ! S’il te plaît, aide-moià descendre.


    — Pas question. On a rendez-vous avec ton pèredans votre coin...


    Voyant qu’elle s’efforçait de mettre pied à terre seule, il s’interrompit pour lui donner un coupde main.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? Il y a un problème ?


    — Peg, tu es beaucoup trop blanc, il faut qu’oncamoufle cette couleur.


    Elle se tourna vers Joël et ajouta:


    — Il n’était pas comme ça quand je l’ai découvertsur le toit. Même la nuit dernière, il n’était pas d’unblanc aussi éclatant. Regarde-le. Il brille de plusen plus.


    — C’est vrai qu’il commence à briller sérieusement !


    Joël posa le panier par terre et se mit à fouiller parmi les provisions.


    — Pendant qu’on faisait les courses, une idée m’estvenue. On a acheté ce qu’on a pu.


    — Quoi ? Qu’est-ce que vous avez acheté ?


    Joël lui montra un paquet.


    — Je ne vois rien dans le noir, qu’est-ce que c’est?


    — Du shampoing colorant. Il y en a dix en tout.Le problème, c’est qu’ils ne sont pas tous de la mêmecouleur. Il y a du brun et du noir.


    Il marqua une pause avant d’ajouter:


    — Et ils sont de marques différentes. Tu crois quec’est grave ?


    — Je ne sais pas, répondit Emily en haussant les épaules. J’aidais ma mère quand elle se teignaitles cheveux, mais elle utilisait toujours le mêmeshampoing. En plus, je ne suis pas certaine que çamarche sur un cheval.


    Une fois de plus, Pégase protesta en entendant le mot honni.


    — Excuse-moi, Peg, lui murmura Emily en luicaressant le museau. Tu me comprends, non ? C’estprévu pour les humains. J’espère que ça ne te fera pasde mal.


    — Il faut essayer, on n’a pas le choix. Lumineuxcomme il est, le CRU ne tardera pas à nous repérer.


    De jour, ça va encore, mais de nuit, il brille comme un phare !


    Ils décidèrent de teindre Pégase avant d’aller au rendez-vous. Sans quitter l’abri des futaies, ilsse dirigèrent vers la mare la plus proche. Le plusgros du travail serait effectué sous les arbres, et ilsne s’aventureraient à découvert qu’au moment derincer l’étalon.


    — Tu commences par la tête et la crinière, moipar la queue et la croupe, on se rejoint au milieu,proposa Joël. Il fait trop sombre pour lire le moded’emploi. Tu sais comment on fait ?


    Emily lui expliqua que sa mère mélangeait les produits avant de les appliquer sur ses cheveux.Ils enfilèrent les gants de latex fournis avec la teinture, et ils se mirent à l’ouvrage.


    — Je suis désolée, Pégase, s’excusait Emily en étalant la mixture malodorante sur sa belle faceimmaculée. C’est pour mieux te cacher, pour que turessembles à un cheval brun ordinaire. Comme ça,personne n’imaginera la vérité en te voyant.


    Couvrir l’étalon les occupa un bon moment. Tout le shampoing colorant y passa. Ils prirent grandsoin de ne pas en mettre sur les plumes de ses ailes.Lorsqu’ils eurent terminé, Emily ôta ses gants.


    — Maintenant, on attend. Ma mère comptait unedemi-heure pour que la couleur prenne.


    Elle se sentait lasse ; de nouveau, elle souffrait de sa jambe blessée.


    — Pour lui, trente-cinq minutes, déclara Joël enréglant le chronomètre de sa montre.


    Pour tromper leur ennui, ils écoutaient les rondes incessantes des hélicoptères. A plusieurs reprises,les engins passèrent juste au-dessus d’eux, mais lesarbres les protégeaient bien.


    — Ça y est, le temps est écoulé, annonça enfin Joël.


    — On va te rincer, Pégase, dit Emily en enfilantdes gants propres.


    Quittant l’abri des branches, ils vérifièrent la position des hélicoptères. L’armée concentrait ses efforts sur la partie sud du parc. Pégase entra dans l’eaunoire de la mare. Emily s’apprêtait à le suivre quandJoël s’écria:


    — Arrête ! N’y va pas !


    — Mais je veux t’aider ! protesta-t-elle.


    — C’est ça. Et, dans l’eau sale, ta jambe va récolterune belle infection. Reste au bord pour monter lagarde. Tu me préviendras en cas de danger.


    Emily n’appréciait pas qu’il lui donne des ordres. Elle était aussi capable que lui. Au fond d’elle-même,elle savait pourtant qu’il avait raison. Sa jambel’élançait douloureusement, elle était en mauvaisétat, et l’eau sale sur la plaie aggraverait les choses.


    — OK, mais dépêche-toi, répliqua-t-elle.


    Depuis la berge, elle observa le ballet inquiétant des hélicoptères dans le ciel nocturne tandis que Joël conduisait Pégase dans l’eau plus profonde.L’étalon s’immergea totalement, et Joël le frottavigoureusement.


    — Vite! Ils arrivent! s’écria Emily quand deux hélicoptères se détachèrent du groupe pour venirvers eux.


    Ils approchaient trop rapidement pour laisser à Joël et Pégase le temps de sortir de l’eau.


    — Cache-toi ! lui lança Joël.


    Et il plongea avec l’étalon. Emily parvint de justesse à gagner les arbres avant que le projecteur illumine l’endroit où elle se tenait deux secondes plus tôt. Le sang battant dans ses veines et dans sa jambeblessée, elle regarda les hélicoptères poursuivre leurcourse vers l’extrémité nord du parc.


    — La voie est libre ! annonça-t-elle tout en boitant jusqu’à la mare.


    Joël et Pégase refirent surface avec prudence, et le garçon s’appliqua à finir de rincer l’étalon.


    Pégase sortit de l’eau aussi noir que la nuit, à l’exception de ses ailes d’une blancheur éclatante.Tandis qu’Emily drapait la couverture dessus, unevoix inconnue les fit sursauter:


    — Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


    Une femme de grande taille s’avança. Malgré les haillons crasseux qu’elle portait, elle avait autantd’allure que d’autorité. Elle tenait à la main unelongue lance dont la pointe d’or aiguisée brillait.Ses yeux d’un bleu électrique éclairaient l’obscurité.


    — De quel droit oses-tu le toucher ? rugit-elle enécartant Emily pour s’avancer droit sur Pégase. Queltraitement tu lui as infligé, c’est une horreur !


    Reportant toute son attention sur l’étalon, elle ajouta:


    — Pourquoi as-tu laissé ces jeunes sots te traiterde la sorte ?


    — Excusez-moi, intervint Joël, mais il nousappartient.


    — Pégase n’appartient à personne ! aboya l’inconnue, furieuse.


    De nouveau, elle s’intéressa au cheval et sa voix se radoucit:


    — Regarde-toi, mon vieil ami. On dirait un chevalde labour !


    Tandis qu’elle l’examinait, il hennissait d’excitation. Elle posa le front contre lui et murmura avec tristesse :


    — Pégase, nous sommes vaincus. Père est emprisonné, Apollon est mort et l’Olympe est en ruine.Les Nirads ont eu raison de nous.


    — Les Nirads ? répéta prudemment Emily.


    L’inconnue baissa les yeux sur sa jambe blessée.


    — Je sens leur odeur sur toi. Tu t’es battue contre les Nirads ? Tu as de la chance d’être en vie.


    — Ce sont les créatures à quatre bras que vous appelez les Nirads ? s’enquit Joël.


    La femme hocha la tête.


    — Ils ont tué mon frère. Lui et une foule d’autres.Ils ont conquis l’Olympe.


    — Vous disiez qu’Apollon était mort. C’était votrefrère ? demanda encore Joël que l’émotion étouffait.Vous seriez Diane, alors ?


    — C’est l’un de mes noms, en effet, répondit lafemme.


    Elle étudia Joël pendant quelques instants, puis elle conclut:


    — Et toi, tu es un Romain.


    Le bruit des hélicoptères coupa court à leur conversation.


    — Je vous en prie, Diane, l’implora Joël. Vous êtesune guerrière réputée, mais vous ne pouvez pas resterlà. Ces machines volantes vont vous capturer. Nousdevons nous cacher.


    — Nous cacher? Je ne fuis pas les combats! se récria la déesse.


    — C’est sur le point de changer, rétorqua Emily ense rapprochant de Pégase. En route, Peg, il faut filerd’ici avant qu’ils te remarquent.


    Le cheval hennit doucement en direction de Diane et suivit Emily qui s’éloignait de la mare.


    — Peg ? répéta la déesse en leur emboîtant le pas.Tu l’appelles comme ça ?


    Lorsqu’ils furent à couvert sous les arbres, Emily se retourna vers elle.


    — Parfaitement. Ça n’a pas l’air de le vexer, et jetrouve ça mignon.


    Diane n’en croyait pas ses oreilles.


    — Mignon? Mon enfant, tu n’as pas idée! Nous parlons de Pégase, le sublime étalon de l’Olympe !Il est intolérable qu’il subisse de tels affronts !


    Emily caressa le museau brun du cheval.


    — Je sais qui est Pégase, bien sûr. N’empêche quec’est aussi mon ami.


    — Emily, arrête ! Pense à qui tu t’adresses et montreun peu de respect, la réprimanda Joël.


    — Du respect ? Elle ne s’encombre pas de respectavec moi !


    Sur ces mots, elle toisa Diane et conclut:


    — Si Peg ne s’offusque pas de ce petit nom, je nevois pas de quoi vous vous mêlez.


    — Petite peste insolente ! glapit la déesse en s'avançant, la main levée, prête à frapper.


    Pégase s’interposa entre elles. Il émit une série de sons étranges en fixant Diane, dont l’expression seradoucit. Elle regarda Emily à plusieurs reprises, puiselle baissa la tête.


    — Je suis confuse. Ma conduite est inexcusable. Pégase vient de m’expliquer ce que tu as fait pour lui,toute l’aide que tu lui as apportée. Pardonne-moi. J’aiassisté à la défaite de mon père, au meurtre de monfrère, à la destruction de mon pays, je ne suis plusmoi-même.


    Emily fronça les sourcils. Ainsi, Diane comprenait Pégase ? Elle la considéra avec envie. Comme elle aurait aimé être olympienne, elle aussi ! Alorselle aurait pu communiquer avec l’étalon.


    — Ça explique beaucoup de choses, répondit-ellefinalement. Je regrette que vous ayez tant perdu.


    — L’Olympe est détruit pour de bon? demanda timidement Joël. Comment est-ce possible ? Vousêtes des dieux. Qui serait capable de vous vaincre ?


    — Les Nirads, déclara tristement Diane. Et bientôt, ils détruiront votre monde si nous ne les en empêchons pas.


    — Notre monde ? s’exclama Emily, ébranlée. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?


    — Nous l’ignorons. Nous ne les avions encore jamais croisés. Nous ne savons rien d’eux, pas mêmed’où ils viennent. Ils n’ont rien exigé de nous, rienvolé dans nos ruines. Ils ne cherchent qu’à détruire.


    Tout sera perdu si nous ne trouvons pas un moyen de les arrêter.


    — Les arrêter comment? Ils paraissent invulnérables. Une chute de vingt étages ne les ralentit même pas.


    — Nous avons fait une découverte, expliqua Diane. Au cours de la bataille, juste avant quePégase s’enfuie vers votre monde, j’ai battu unNirad. Et seulement parce qu’il venait de toucherla bride d’or de Pégase. Ce contact l’a empoisonné.En fait, c’est sans doute la bride qui l’a tué, et pasma lance.


    — Vous avez besoin de sa bride ? s’enquit Emily,que ce récit laissait perplexe.


    Diane hocha la tête.


    — C’est pour cela que je suis ici. Je dois forger denouvelles armes contre les Nirads. Je vois que tu l’asôtée de Pégase pour le teindre. Puis— Je la récupérer?


    — Elle n’est pas avec lui. Un autre Olympien appelé Autolycus la lui a prise avant que la foudreles frappe tous les deux. C’est lui qui a la bride.Seulement, il a été capturé par le CRU.


    La déesse se rembrunit.


    — Autolycus ? Ce sale petit voleur ? Même lui negarderait pas cette bride s’il savait ce qu’elle peut pournotre peuple. Qu’est-ce que le CRU ? Où trouverai— Je ses ravisseurs ?


    — Ne les cherchez pas. Ils sont trop dangereux, conseilla Joël.


    — J’ai combattu les meilleures armées grecques et romaines. Je n’ai pas peur de ces gens.


    — Vous avez tort, ils sont vraiment très dangereux,insista Emily.


    — Quand êtes-vous venue dans ce monde pour ladernière fois ? demanda Joël.


    Diane réfléchit quelques instants.


    — Il y a des siècles de cela. Vous n’aviez pas cesmachines volantes. Vous vous déplaciez à cheval etvous vous battiez à l’épée.


    — En ce cas, ce n’est plus le monde que vous avezconnu. Nous avons changé.


    — Oui, confirma Emily. De nos jours, les gens necroient même plus en vous.


    — C’est vrai, renchérit Joël. Et nous avons des armes capables de vous blesser. Regardez Pégase. Il aune aile cassée. Il guérit, mais cela prend du temps.S’il peut être blessé, vous aussi.


    — Ce n’est ni votre monde, ni ces engins volantsbruyants qui nous causeront du mal, murmura Diane,soudain très abattue. C’est la mort de la Flamme del’Olympe qui nous atteint.


    — La Flamme de l’Olympe ? répéta Emily, intriguée. Qu’est-ce que c’est ?


    Diane soupira profondément, avant d’expliquer:


    — La Flamme de l’Olympe est la source de notrepuissance. Elle brûle sur l’Olympe depuis les origines. Ces derniers temps, elle faiblissait, et nousperdions des forces aussi. Profitant de notre faiblesse,les Nirads nous ont attaqués. Si la Flamme avait eutoute sa vigueur, nous aurions triomphé d’eux sansdifficulté. Malheureusement, les Nirads ont atteintle temple de la Flamme et l’ont éteinte complètement. Nous avons cru périr avec sa disparition, etnous sommes encore là.


    — Mais vous avez perdu tous vos pouvoirs, devinaJoël.


    Diane acquiesça de la tête.


    — Mon père espérait utiliser l’or de la bride pourvaincre les Nirads et ranimer la Flamme. Quelquesinstants avant d’être capturé, il a usé de ses dernièresforces pour m’envoyer ici afin que je récupère labride et que j’aide Pégase dans sa quête.


    — Quelle est sa quête ? demanda Emily. Il ne peutpas nous le dire.


    Diane se tourna vers l’étalon.


    — Pourquoi mon père t’a-t-il envoyé ici ?


    Emily et Joël se taisaient tandis que Pégase émettait de légers hennissements. Cela dura plusieurs minutes.


    — Je n’étais pas au courant de tout ça, souffla Diane. Seuls mon père, Vesta et Pégase le savaient.


    — Quoi ? s’impatienta Emily.


    — Ne reste pas debout sur ta jambe blessée, assieds-toi, lui conseilla Diane tout en la guidant au piedd’un arbre.


    Encore tout ébloui, Joël se laissa tomber près d’elle.


    — La quête de Pégase nous est précieuse. Il affirmeque, sans ton aide, elle est vouée à l’échec. Le sortde l’Olympe comme celui de ce monde reposententièrement sur tes épaules, petite.


    Emily n’était pas certaine de vouloir en entendre davantage.


    — Bien avant ma naissance, à la fin de la GrandeGuerre entre les Olympiens et les Titans, une Flammea jailli au cœur de l’Olympe. C’est à Vesta qu’échutle devoir de l’entretenir, car sa vigueur était la nôtre.Sa vie était notre vie. Un temple merveilleux a étéconstruit autour de la Flamme, et elle y a toujoursbrûlé d’un vif éclat depuis.


    — Vesta ? intervint Joël. La déesse du Foyer ? Elleemployait des Vestales pour entretenir la Flammedans un temple de Rome pendant l’Antiquité.


    Diane hocha la tête.


    — C’était le symbole de notre Flamme de l’Olympe.Ces jeunes vierges servaient Vesta. La véritableFlamme n’a pas quitté l’Olympe, Mais, dès les premiers temps, mon père craignait que nous ne perdionsnos pouvoirs si elle venait à s’éteindre. Il a donc dépêché Vesta sur la Terre avec le cœur de la Flamme, enlui ordonnant de le cacher dans une enfant humaine.Cette fille secrète de Vesta porterait en elle le cœurde la Flamme sans jamais le savoir.


    — Il y a des siècles de ça, objecta Emily, sourcilsfroncés. Cette fille est morte depuis longtemps.


    — Certes, confirma Diane. Vesta l’avait prévu etavait fait en sorte qu’à la mort de l’élue, le cœur dela Flamme passe à une enfant qui venait de naître.Ainsi, le don s’est transmis de génération en génération à travers toute la Terre.


    — Alors, dans le monde d’aujourd’hui, il y a quelque part une Fille de Vesta qui porte en elle lecœur de la Flamme de l’Olympe ? s’étonna Joël.


    — C’est complètement fou! s’exclama Emily. D’abord, une flamme, ça n’a pas de cœur.


    — Emily, s’il te...


    — Non, Joël. Là, c’est trop. Pour commencer, Pégase existe en vrai et s’écrase sur mon toit.Et maintenant Diane, une autre Olympienne, nousraconte qu’une flamme a un cœur qui se promènede fillette en fillette depuis des lustres. Je veux biencroire beaucoup de choses, mais là, ça dépasse lesbornes ! Et toi, tu acceptes ça comme ça ?


    — Parce que j’ai lu les livres. Je ne fais pas que mebattre, tu sais. Je lis. L’Iliade et l’Odyssée sont mes livres préférés. Ils racontent plein d’histoires sur les dieux.


    — Emily, je connais ces livres. Mon père les avaitdans son palais avant l’attaque des Nirads. Ils nementent pas, ils relatent certains évènements.Tu peux me croire sur parole, la Flamme de l’Olympea un cœur vivant. Et mon père a envoyé Pégase enquête de celle qui le possède. Il est chargé de la ramener sur l’Olympe afin qu’elle ranime la Flamme.


    — Mince alors! souffla Emily qui n’en revenait pas. Comment Pégase réussira-t-il à la retrouveraprès tant de générations ?


    Diane sourit.


    — Pégase est seul à voir la Flamme qui brûle enelle. C’est la Flamme qui l’attirera. Il ne peut pas luirésister, car elle est la source de sa force.


    Joël hocha gravement la tête.


    — Pégase est donc venu sur la Terre chercher cettefille, mais il a été blessé, et il est tombé sur le toitd’Emily.


    — C’est exact, confirma Diane. Et son aile briséel’a empêché de voler jusqu’à elle.


    — Où se trouve-t-elle ? Et si elle n’était pas enAmérique ?


    Pégase hennit doucement.


    — D’après Pégase, l’élue de cette génération habitece pays, traduisit Diane. Elle n’est pas très loin, maisquelque chose ne va pas, car la Flamme s’est affaiblieen elle. C’est pour cela qu’elle brûlait moins bien surl’Olympe, et sa faiblesse a permis aux Nirads de nousattaquer et de nous vaincre.


    — La fille est peut-être malade, suggéra Emily.


    — Peut-être. Quoi qu’il en soit, un grand destinl’attend. Un destin tragique aussi, car il exige d’ellele plus grand de tous les sacrifices.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Joël.


    — Quand la Fille de Vesta aura été ramenée surl’Olympe, elle devra se sacrifier de son plein gré à laFlamme. Elle sera consumée, mais par son sacrifice,l’Olympe renaîtra, et nos pouvoirs nous seront rendus.


    — Elle doit mourir ? murmura Emily.


    Diane fit signe que oui.


    — Elle doit consentir à ce sacrifice pour que l’Olympe renaisse. On ne peut pas l’y obliger.


    — Et nous ? Quel est notre rôle ? voulut savoir Joël.


    Diane baissa les yeux.


    — Pégase aura besoin de vous pour parler à la fillette quand nous l’aurons trouvée. Vous êtes natifsde ce monde. Il vous sera plus facile qu’à moi de luifaire comprendre que son sacrifice ne sauvera passeulement l’Olympe, mais aussi votre Terre.


    — La Fille de Vesta est une enfant, et c’est à nousde lui expliquer qu’elle doit mourir pour sauver toutle monde ?


    — Pas question ! renchérit Joël en secouant la tête.Je sais que vous avez vos méthodes olympiennes,mais là, vous nous en demandez trop. Ne comptezpas sur nous pour dire à une gamine qu’elle doitse tuer !


    — J’ignore quel âge elle a, Pégase aussi. Il sait seulement qu’elle n’est pas loin d’ici. C’est peut-êtreune vieille femme, proche de sa mort naturelle, ouune petite fille dont la vie commence tout juste. Quiqu’elle soit, c’est elle qui décidera. Personne ne laforcera à se sacrifier.


    Sous le choc, Emily en avait le vertige.


    — En clair, résuma-t-elle lentement, on va allerfrapper chez une inconnue pour lui dire qu’elle doitse suicider afin de sauver le monde. Joël ? Commenttu réagirais si c’était toi ?


    — Je nous enverrais promener et j’appellerais la police.


    — Ouais. Moi aussi.


    — Alors, tout est perdu, nos mondes sont condamnés, conclut Diane. Les Nirads ont réduit les derniers survivants de l’Olympe en esclavage et dévastéle pays. Vous les avez vus ici. Ils connaissent la mission de Pégase et enverront des renforts pour le tueravant qu’il découvre la Fille de Vesta. Je suis ici pourl’aider de toutes les manières possibles.


    — On l’aidera aussi, déclara finalement Emily.


    Elle se tourna vers Joël et ajouta:


    — On n’a pas le choix. Si d’autres Nirads sont enroute, il faut tout mettre en oeuvre pour les arrêter.


    — Une seconde, je crois que j’ai une idée! s’exclama Joël. Si on récupérait la bride d’or ? On pourrait faire des armes pour exterminer les Nirads. Et quandon amènerait la Fille de Vesta sur l’Olympe, Jupiteraurait tout le temps de chercher un moyen pour ranimer la Flamme sans que la malheureuse meure.


    Emily regarda Diane et demanda, pleine d’espoir:


    — Vous croyez que c’est possible ?


    — Je n’en sais rien. Ça marchera peut-être.


    — Ça vaut le coup d’essayer. Franchement, je préférerais ça !


    — Et moi aussi ! renchérit Emily.


    Joël prit la tête du groupe et se mit en marche.


    — Eh bien, allons-y !
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    Autolycus déplia ses doigts: la clé qu’il avait subtilisée dans la poche de l’infirmier étaitau creux de sa paume. A force de manipulations,il l’inséra dans la serrure d’une menotte. Ayantouvert la première, il n’eut aucune peine à détacherl’autre.


    Son corps était presque entièrement guéri, il le savait. La brûlure de son dos avait disparu, et il nesouffrait plus de ses côtes fêlées. On avait laissé lesplâtres à ses jambes, sans doute pour l’empêcherde s’évader. Il étira les pieds, gonfla les muscles deses mollets, et il sentit les deux plâtres craquer.Ses anciennes fractures ne lui causaient pas lamoindre douleur.


    Autolycus s’assit et rejeta les couvertures, puis il acheva de casser les plâtres. Bientôt, il serait libre.Il testa ses muscles. À part un peu de raideur due à son immobilité forcée, tout son corps fonctionnait à merveille.


    Sans bruit, il quitta le lit. Plaquant l’oreille contre la porte de métal, il épia les bruits du couloir. Desgens s’activaient encore dans le complexe.


    Il se souvint des infirmiers et de leurs projets après le service. Ils rentreraient chez eux pour la nuit.Tandis qu’il écoutait, le garde unique qui veilleraitdevant sa chambre vint relever ses deux collègues dejour. Autolycus attendrait encore de longues heuresavant de se décider. C’est tard le soir qu’il était aumieux de sa forme.


    Autolycus n’avait pas de plan précis. Quand le moment d’agir serait venu, son instinct l’en avertirait. En attendant, il se remémorait tout ce qu’ilsavait du complexe. Il était profondément enfouisous terre, comptait une multitude de couloirs et deportes sur plusieurs niveaux. Depuis son arrivée, onl’avait conduit pour des tests dans trois laboratoiresdifférents. Ils étaient tous deux étages en dessous desa chambre.


    À chacun de ces déplacements, Autolycus avait mémorisé les endroits où on l’emmenait. Il étaitpassé devant une double porte surmontée d’un symbole représentant des escaliers. Il avait vu des gensentrer ou sortir par là à diverses reprises. Ce seraitpour lui la voie de l’évasion lorsqu’il aurait retrouvéle laboratoire qui renfermait la bride de Pégase et lessandales de Mercure.


    Autolycus se concentra sur la bouche d’aération au-dessus de son lit. Les bruits provenant des différentes salles reliées par des tunnels s’atténuaient peuà peu. Le centre fermait pour la nuit.


    Enfin, il ressentit les étranges picotements qui le poussaient à l’action. Il gagna la porte à pas deloup. Le léger froissement d’une page qu’on tourneaccompagné d’une respiration lui parvint du dehors.Le garde était à son poste. Il était seul.


    Autolycus examina le clavier qui commandait la serrure sonore. Il comptait douze touches. Pourouvrir la porte, les hommes du centre appuyaient surquatre touches, mais lesquelles ? De son lit, il ne levoyait pas. Il avait donc deux solutions : ou bien iltapait au hasard jusqu’à entendre la bonne combinaison sonore, ou bien il usait de sa force pourdéfoncer le battant.


    Aucune n’était idéale. Dès qu’on appuyait sur une touche du clavier, elle produisait un bruit desdeux côtés. Le garde l’entendrait à coup sûr. Et défoncer une porte était encore moins discret.


    Il finit par opter pour la première solution avec une petite variante. Ignorant les picotements qui luidisaient d’agir, il attendit. Et attendit encore...


    Jusqu’à ce qu’un évènement favorable se produise.


    Dehors, il y eut un mouvement. Le garde annonça qu’il devait quitter son poste pour aller aux toilettes.Quelques instants plus tard, une autre voix lui endonna l’autorisation. Le garde s’éloigna aussitôt, laissant le prisonnier sans surveillance.


    Autolycus examina les touches du clavier, puis il ferma les yeux et pressa la première. Elle renditun son qu’il n’avait pas encore entendu. Il les essayatoutes en prêtant l’oreille. Parvenu à la dernière, illui manquait un son. Lorsqu’il le reconnut, il souritet tapa le code sonore d’une main assurée. Il y eut undéclic. Il tira sur la poignée et le battant s’ouvrit sansla moindre résistance.


    Ne voyant personne, Autolycus se précipita vers l’escalier, puis descendit en hâte les deux étages quile conduiraient aux laboratoires.


    Dans la cage d’escalier, il s’accroupit au ras du sol, tous les sens en alerte. Il y avait deux personnesà cet étage. Il entendit leurs voix se rapprocher,passer à son niveau, puis s’éloigner dans la directionopposée.


    Lorsqu’elles se furent tues, il pénétra sans bruit dans le large couloir blanc que bordait une série deportes. Il reconnut celle du premier laboratoire oùon l’avait conduit et frémit au souvenir de ce qu’onlui avait fait.


    Un peu plus loin, Autolycus s’approcha d’un grand coffre métallique fixé contre le mur, attiré parune odeur douce qui lui mettait l’eau à la bouche.On aurait dit de l’ambroisie. Presque.


    Il avait souvent demandé qu’on lui apporte de l’ambroisie et, au lieu de ça, on lui donnait des aliments qu’il était incapable d’avaler. Seuls les metsque les médecins appelaient des « desserts » le nourrissaient un peu, mais il n’y en avait jamais assez.


    Affamé, Autolycus arriva devant la vitre du distributeur. Derrière, il apercevait des rangées d’emballages multicolores qui répandaient ce délicieux parfum sucré. Son besoin de s’alimenter l’emportasur celui de récupérer la bride et les sandales. Surle côté de la machine, il découvrit une serrure quis’ouvrait au moyen d’une petite clé ronde.


    Usant de toute sa force, il en eut raison, dégagea la vitre et attrapa le premier paquet qui lui tombasous la main. Il déchira le papier et mordit dans latendre friandise chocolatée. Il faillit laisser éclater sajoie tant c’était bon. Il ne s’était pas rendu compteà quel point il avait faim.


    Il acheva d’en ôter l’emballage et l’enfourna tout entière dans sa bouche. Par précaution il jeta unrapide coup d’œil au couloir. Il était exposé, vulnérable, mais il fallait qu’il se nourrisse.


    Autolycus releva le bas de sa blouse d’hôpital pour y stocker autant de confiseries qu’il pouvait enporter. Il prit cependant soin d’en laisser suffisamment dans la machine pour qu’on ne s’aperçoive pasde son larcin.


    Lorsqu’il se fut servi, il referma la vitre du distributeur et regagna la cage d’escalier. Là, il se rencogna sous les marches. Faute d’être une bonne cachette,c’était toujours mieux que rien.


    Il se mit à manger; déchirant emballage après emballage il découvrit des saveurs et des arômesnouveaux. Jusqu’ici, il n’avait rien trouvé dans cemonde qui lui plaise, mais tandis qu’il se goinfrait debonbons et de chocolats, il comprit qu’il y avait aumoins une bonne chose sur la Terre : le sucre.


    Quand il eut épuisé son stock, Autolycus se redressa et soupira d’aise. Depuis son arrivée, c’étaitla première fois qu’il se sentait repu. Le sucre faisaitson effet, il retrouvait ses forces et ses blessures achevaient de cicatriser.


    Bientôt, il fut prêt à repartir. Rafraîchi et alerte, il quitta sa cachette. Ses sens fonctionnaient enfincorrectement. Il était redevenu lui-même.


    Au-dessus de lui, il entendait des gens se déplacer. À son étage, il était seul. En s’avançant le long du couloir, il fut soudain agressé par une odeur qu’iln’avait plus sentie depuis son départ de l’Olympe, unmélange infect de pourriture et de crasse — l’odeurdes Nirads!


    Et elle s’accentuait à chacun de ses pas.


    Cette puanteur émanait de derrière une porte close. Autolycus y pressa l’oreille. En vain. Il n’yavait pas le moindre bruit dans la pièce. Pourtant,son nez lui disait qu’un Nirad se trouvait à l’intérieuret qu’il n’était pas en bon état. Car son odeur n’étaitpas celle des autres Nirads; celui-là sentait la mort.


    A tout hasard, Autolycus tapa le code de sa chambre sur le clavier de la serrure sonore. Ce n’étaitpas le bon. Il fallait pourtant qu’il entre. S’il y avaitun cadavre de Nirad dans la pièce, il devait découvrir comment il était mort et s’il y avait un moyende vaincre ces horribles créatures. Avec ces renseignements, il serait peut-être en mesure de sauverl’Olympe.


    Dopé par le sucre qui courait dans ses veines, Autolycus se sentait presque aussi fort que chez lui.Aucune porte humaine ne résistait à la puissanced’un Olympien. Avec un grognement, il poussa lebattant dont les gonds et la serrure cédèrent.


    Autolycus était sur le seuil d’un nouveau laboratoire, différent de ceux qu’il connaissait déjà. S’il y avait là les mêmes machines, il y régnait uneaffreuse odeur de chair en décomposition. Et cen’était pas le pire.


    Une grande table en métal trônait au centre de la pièce. Elle était bordée de volets hauts de quelquescentimètres qu’on avait relevés pour contenir lesang et les liquides. Suspendue juste au-dessus, unegrosse lampe ronde éclairait vivement son occupant.


    Et, sur la table, il y avait un Nirad mort.


    Autolycus apercevait ses quatre bras inertes de chaque côté de son corps. La puanteur qui en montait était telle qu’il dut se boucher le nez pour ne pasvomir son précieux repas. Hélas, la vue du cadavreétait presque aussi répugnante.


    Les médecins du centre avaient manifestement ouvert le Nirad pour voir ce qu’il y avait dedans.Autolycus préférait ne pas regarder. Cependant, sonattention fut attirée par une trace de brûlure sur lapeau repliée de sa poitrine ouverte.


    En examinant le cadavre de plus près, Autolycus trouva plusieurs cicatrices identiques sur les partiesexposées du Nirad. Il y en avait même une sur saface bouffie. Il reconnut leur forme au premier coupd’œil : elles avaient été faites par les sabots de Pégase.


    Soudain, tout s’expliquait. Pendant la bataille de l’Olympe, c’étaient Diane et Pégase qui avaienttué le premier Nirad ; lui aussi était mort après s’êtremesuré à l’étalon. Pégase était le seul Olympiencapable de les tuer, et ils le savaient. Avant d’achever la destruction de l’Olympe et des autres mondes,les Nirads devaient régler son compte à Pégase.Ils l’avaient donc suivi dans ce monde-ci.


    Il fallait avertir Pégase, le protéger. Il était la seule arme dont disposait l’Olympe contre ces monstresredoutables.


    — C’était un de vos amis ?


    Autolycus sursauta. Pivotant sur ses talons, il vit l’agent J. accompagné par plusieurs gardes des services de sécurité.


    — Laissez-moi partir, c’est important ! supplia-t-il.Pégase court un danger terrible. Les Nirads sont làpour le tuer.


    — Pégase ? répéta l’agent J.


    — Oui, Pégase. Et nous devons l’aider. Il est le seulcapable de vaincre les Nirads. Il faut absolument quej’aille à lui.


    — Vous n’irez nulle part, jeune homme. Vous n’imaginiez pas que vous nous échapperiez si facilement,j’espère? Nous vous suivons grâce aux caméras descouloirs depuis que vous avez quitté votre chambre.


    — Des caméras ? Je ne comprends pas.


    — Parfaitement, des caméras, déclara l’agent J.,avec un geste théâtral vers le plafond. Ce sont lesyeux d’un immense serpent qui nous montrent toutce que vous faites. Vous n’étiez jamais seul. Nousn’avons pas cessé de vous épier. Malin, votre petittruc avec le distributeur de confiseries. Je m’étonneque vous ne soyez pas malade après avoir mangé toutce chocolat.


    — Je vous l’ai déjà dit, j’ai besoin d’ambroisie, répliqua Autolycus. Puisque vous me refusez cettenourriture nécessaire, j’ai pris ce que j’ai trouvé deplus proche. Et maintenant, je vous en prie, il fautque j’aide Pégase.


    Autolycus fit un pas vers l’avant. Aussitôt, plusieurs gardes lui bloquèrent le passage.


    — Je n’ai aucun désir de me battre contre vous, mais je n’hésiterai pas à le faire. Il faut que j’y aille.


    — Je vous l’ai déjà dit, vous n’irez nulle part.


    Sur ces mots, l’agent J. se tourna vers ses hommes.


    — Neutralisez-le !


    Autolycus chargea au milieu des gardes qui l’entouraient. Il n’eut aucun mal à se débarrasser d’eux. Il les jetait à travers le laboratoire comme des poupées de chiffon. Quand tous les gardes furent à terre,Autolycus écarta l’agent J. et gagna le couloir. Là, ilse mit à courir vers la cage d’escalier.


    — Il s’enfuit ! Il s’enfuit ! Fermez le centre ! s’écrial’agent J. Je répète, le sujet s’enfuit, fermez tout !


    Des sirènes d’alarme résonnèrent dans tout le bâtiment. Par-dessus son épaule, Autolycus vit qu’onle poursuivait.


    Il concentra ses efforts pour atteindre l’escalier. À peine était-il arrivé au but qu’il entendit desbruits de bottes dégringolant les marches dans sadirection.


    — Stop ! hurlèrent les hommes. Ne bougez plus ouon ouvre le feu !


    Autolycus ressentit comme des piqûres d’abeilles. Des sortes de fléchettes étaient plantées dans sontorse. Il en arracha quelques-unes et les lançacontre ses attaquants. Ceux qu’il touchait perdaientconnaissance et tombaient presque immédiatement.Autolycus comprit qu’on tentait de l’endormir avecces projectiles.


    Il continua à monter l’escalier en utilisant les fléchettes, mais dès qu’un homme tombait, d’autres le remplaçaient. Bientôt, une foule de gardes se précipitait vers lui, d’en haut comme d’en bas.


    — Stop ! Ne bougez plus ! aboyaient-ils.


    Autolycus courait sans s’arrêter. Il devait rejoindre


    Pégase et avertir l’étalon. Fonçant tête baissée, il s’attaqua aux gardes. Bien qu’il fût plus fort qu’euxde beaucoup, il fut vite écrasé sous leur nombre.


    Un coup brutal le frappa derrière le crâne. Autolycus se retourna pour voir son adversaire relever le bras pour frapper de nouveau. Précaution inutile. Tandis que la vision d’Autolycus se troublaitet que le monde basculait dans l’obscurité, d’autresgardes lui sautèrent dessus pour le mettre à terre.
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    Il leur fallut longtemps pour gagner l’endroit de Central Park où Emily jouait avec sa famillequand elle était petite. De nouveau à cheval surPégase, elle s’efforçait de conduire le groupe. Maissans torche électrique et sans les lumières de la ville,le chemin était sombre et parsemé d’embûches.Le bourdonnement constant des hélicoptères leurrappelait les dangers qu’ils couraient.


    — Tu es sûre de savoir où tu vas ? demanda finalement Joël.


    — Pas vraiment, avoua-t-elle. Il y a des années que je ne suis pas venue dans ce coin du parc. Je penseque ça ne devrait plus être très loin.


    Alors qu’ils serpentaient entre les arbres, Pégase s’arrêta soudain. Oreilles pointées vers l’avant, il semit à gratter le sol. Diane leva une main et s’arrêta,elle aussi, pour écouter.


    — Il y a quelqu’un devant nous, murmura-t-elle.Saisissant sa lance, elle se prépara au combat.


    — Emi ? C’est toi ? s’enquit discrètement une voix.


    — Papa ? répondit Emily. On est là, papa !Vivement soulagée, elle se pencha pour flatter l’encolure de Pégase.


    — Pas de problème, Peg, c’est mon père.


    Oubliant sa blessure, elle se laissa glisser de l’étalon, mais sa jambe céda sous son poids, et elle s’effondra en touchant le sol. Dans la seconde, son père était près d’elle et la soulevait de terre.


    — Oh, Emi ! Je me faisais un sang d’encre pour toi !Elle noua les bras autour de son cou et se sentit aussitôt mieux.


    — Papa, je suis désolée, j’aurais dû te dire ce qui sepassait.


    — Que se passe-t-il, Emi ? La ville est en ébullition ! Et regarde ta jambe ! Qu’est-ce qui t’est arrivé,à toi?


    — Tu te souviens de la nuit du gros orage? De l’antenne de l’Empire State Building qui a explosé ?Eh bien, peu de temps après, Pégase a été frappé parla foudre et il est tombé sur notre toit. C’est commeça que j’ai attrapé mon œil au beurre noir. Quand jeme suis approchée pour l’aider, il a bougé, et j’ai prisson aile dans la figure.


    — Pégase ? répéta son père. Le cheval ailé dont onparle est le véritable Pégase des mythes grecs ?


    — Romains, corrigea Joël en sortant de l’ombre.Et ce ne sont pas des mythes. Ils sont tous réels.Je m’appelle Joël, monsieur. Je suis un ami d’Emily,un camarade de classe.


    Le père d’Emily lui serra la main, et le garçon désigna Diane :


    — Monsieur Jacobs, j’aimerais vous présenter uneautre Olympienne. Voici Diane.


    — Diane la Chasseresse renommée ? demanda lepère d’Emily en examinant la femme à la silhouetteélancée.


    Celle-ci acquiesça de la tête.


    — Monsieur Jacobs, c’est un honneur de rencontrerle père d’Emily.


    — Appelez-moi Steve, bredouilla ce dernier.


    Il reporta son attention sur sa fille et ajouta:


    — Je ne comprends rien. Que se passe-t-il, ici ? Queviennent faire ces Olympiens à New York ?


    Emily et Joël lui racontèrent les évènements du mieux qu’ils purent jusqu’à leur arrivée dans le parc.


    — Difficile d’accepter tout ça, commenta-t-il.


    Il secoua la tête, puis il se tourna vers Pégase.


    — D’après les rumeurs, c’est un étalon blanc quevous montiez dans la journée. Qu’est-ce qui lui estarrivé ?


    — Il était blanc. Beaucoup trop blanc, expliquaEmily. En reprenant des forces, il s’est mis à briller.Alors, on l’a teint en noir pour empêcher le CRU dele repérer.


    Emily effleura d’un baiser le doux museau du cheval.


    — Peg, je te présente mon père. Papa, Pégase.


    Après avoir caressé prudemment le museau de l’étalon, le père d’Emily souleva la couverture et vit les plumes blanches de ses ailes lumineuses qui reposaient contre son flanc brun.


    — Je te vois, mais j’ai vraiment du mal à croire quetu es là, même quand je te touche.


    — Il est bien réel, papa. Et il s’est de nouveaucassé l’aile. Et maintenant, ces horribles créatures lepoursuivent.


    — Les Nirads, rectifia Diane.


    — Je ne comprends toujours pas. Comment est-cepossible ? Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Ça signifie que la guerre qui sévissait dans monpays s’est propagée au vôtre, déclara Diane. Et sinous ne récupérons pas la bride d’or, aucun des deuxmondes ne survivra.


    Emily expliqua à son père que la bride d’or tuait les Nirads; elle lui parla de la Flamme de l’Olympeet de la mission de Pégase, chargé de retrouver laFille de Vesta pour la ranimer.


    — Et dire que j’ai eu cette bride entre les mains, soupira Steve. Si seulement je l’avais gardée ! Pourquoine fabriquez-vous pas d’autres armes en or, Diane?


    — Minerve a créé la bride de Pégase, mais nousignorons comment elle l’a façonnée et quels métauxelle a utilisés. Elle a été capturée par les Niradsparmi les premières. Vulcain a tenté de forger del’or olympien : vous voyez la pointe de cette lance ?Elle est capable de blesser les Nirads. Hélas, seul l’orparticulier de la bride peut les tuer. Nous en avonsbesoin si nous voulons les vaincre.


    — Ce ne sera pas facile de la récupérer. J’ai rencontré le gamin qui l’a volée à Pégase. Le soir deson arrivée, le CRU a été alerté et l’a emmené avectoutes ses affaires. Les secrets de leurs installationssont bien gardés, je ne sais pas où il est.


    Derrière Diane, l’étalon hennit doucement.


    — Pégase dit que la Fille de Vesta est notre priorité. Nous devons la conduire sur l’Olympe.


    — Il faut d’abord que ton aile cicatrise, fit remarquer Emily. Ce qui signifie que nous avons besoind’un endroit où nous cacher en attendant.


    — Nous ne pouvons pas rester ici, intervint Steve.Vous avez vu les rondes d’hélicoptères. Le jour ne serapas levé que le parc entier grouillera d’agents du CRUet de militaires. Nous devons rester en mouvement etnous efforcer de garder une longueur d’avance.


    — Comment on va cacher un grand cheval en plein New York ? demanda Joël. Excuse-moi, Pégase,tu me comprends.


    La tête sur l’épaule d’Emily, l’étalon demeura silencieux.


    — Je sais! s’écria-t-elle soudain. On ne va pas le cacher du tout.


    Elle se tourna vers son père.


    — Tu te souviens qu’ils veulent arrêter les promenades en calèche dans le parc à cause de cette campagne pour que les animaux soient mieux traités ?


    — C’est vrai, expliqua Steve à Diane. Plusieurs groupes de militants s’élèvent contre la manière dontsont traités les chevaux en ville. Ils ont raison, d’ailleurs, c’est scandaleux. A force de protestations, onvoit moins de calèches aujourd’hui.


    — Exactement, renchérit Emily tout excitée. Ducoup, il y en a qui ne servent pas aux écuries...


    — J’ai compris! s’exclama Joël. Tu veux voler une calèche et y atteler Pégase. On gardera ses ailescachées, et on sortira de la ville en attelage pouraller chercher la Fille de Vesta !


    — Excellente idée, déclara Steve. Allons-y !


    Quitter le parc avec Pégase se révéla plus difficile qu’ils le pensaient. À minuit largement passé, il y avait encore beaucoup de circulation. Plusinquiétant encore, des voitures de police en grandnombre, sirène éteinte mais gyrophare allumé, sillonnaient la ville, suivies par une foule de véhiculesde l’armée.


    Ils attendirent jusqu’à 2 heures du matin et sortirent du parc sur la 104e Rue. Les écuries les plus proches se trouvaient dans la 50e.


    — Il va falloir mener Pégase au pas sur toute cettedistance, gémit Joël.


    — Sauf si son aile blessée lui permet de voler, ildevra rester au sol, comme nous tous, répliqua Steve.Nous prendrons une avenue tranquille pour descendre vers le centre.


    A mesure que la longue nuit progressait, Emily sentait sa jambe enfler. Elle garda cela pour elle,ignora sa nausée et mit toute son énergie à atteindreles écuries. Au-dessus d’eux, les hélicoptères élargissaient leur champ de recherche ; le groupe se protégeait en restant près des bâtiments.


    — Ils ne chercheraient pas plutôt les Nirads enpremier ? s’enquit Joël.


    — Je suppose, oui. Et ils pensent certainement quePégase est encore dans le parc.


    — J’espère que vous avez raison, tous les deux, dit Diane en levant les yeux vers le ciel. Je n’aime pasdu tout ces machines volantes.


    Soudain, tout s’illumina autour d’eux: le black-out était terminé et le courant revenu. Bientôt, l’air retentissait des sonneries stridentes d’alarmes et desystèmes de sécurité réactivés. Les lumières de laXe Avenue brillaient de tous leurs feux comme pourun carnaval.


    — Ça n’aurait pas pu attendre quelques minutes,bougonna Joël. Juste une petite poignée de minutes,c’était trop demander, peut-être ?


    — OK, répondit Steve, laconique. Ça n’était pasprévu. Les écuries ne sont plus qu’à quelques pâtésde maisons, pressons l’allure.


    Ils n’étaient pas au bout du premier qu’ils entendirent hurler des sirènes de police. Ils s’engouffrèrent sous un large porche et virent passer plusieurs voitures en trombe.


    — Ils n’ont même pas ralenti pour nous regarder,commenta Emily.


    D’autres voitures de police défilèrent devant eux.


    — Il se passe quelque chose, remarqua Joël. J’ai unmauvais pressentiment.


    Diane renifla l’air.


    — Il y a des Nirads à proximité, je reconnais leurodeur.


    Sous Emily, l’étalon frissonna.


    — Pégase les sent aussi, constata-t-elle.


    — Je ne sens rien, déclara Joël. Où sont-ils ?


    Diane renifla de nouveau et désigna la 58e Rue en direction de la Ve Avenue :


    — Par là-bas.


    — C’est l’entrée du parc! s’exclama Emily. Les Nirads ont atteint Central Park ! Peg, comment font-ils pour te pister comme ça ?


    — Ils ont goûté son sang, expliqua Diane. Ça leurpermet de le suivre. Nous ne pourrons pas les semer.Notre chance, c’est qu’ils ne courent pas très vite.


    — S’ils ne sont qu’à quelques pâtés de maisons, ilsn’ont pas besoin de courir très vite pour nous rattraper, observa Joël.


    — En route ! lança Steve. Allons chercher cettecalèche et filons !


    Dans la 50e Rue, le père d’Emily conduisit le groupe jusqu’à une grande porte à volet roulant grisau-dessus de laquelle on lisait: «Ecuries O’Brian».


    — On est arrivés ? s’étonna Joël. C’est minable, ici !


    — Comment on rentre ? s’enquit Emily.


    — Par effraction, répondit son père.


    Il était là, dans son uniforme de police. Ce devait être dur pour lui en tant que représentant de l’ordre.


    Il examina la serrure et ajouta :


    — Ce ne sera pas facile de la forcer. Je ne peux pasutiliser mon pistolet, ça ferait trop de bruit.


    — Il y a une autre entrée par ici, suggéra Joël, plantédevant une porte normale sur le côté de la grande.


    — Certes, mais ni Pégase ni la calèche ne passeront. Il faudra tout de même ouvrir la grande.


    — Je vais essayer, proposa Diane.


    Elle tendit le bras et arracha la serrure de la porte sans effort.


    Les autres la dévisageaient, sidérés.


    — J’ai perdu mes pouvoirs, expliqua-t-elle, pas ma force.


    — Elle nous sera sûrement utile, commenta Steveen soulevant le volet.


    Emily baissa la tête tandis que Pégase se glissait par l’ouverture. Son père referma quand tout le mondefut entré. A l’intérieur, l’odeur des chevaux et de lapaille souillée leur emplit les narines. Au fond, descalèches étaient alignées sur une longue file. Des hennissements leur parvenaient des étages supérieurs.


    — Ils savent que nous sommes là, déclara Dianeen tendant l’oreille. Ils souffrent.


    — On souffrira aussi si on ne se dépêche pas deprendre une calèche et de filer, répliqua Joël.


    — Choisissez la voiture, je vais m’occuper d’eux, ledevoir me l’impose.


    Sur ces mots, la déesse s’engagea sur une rampe montante.


    — Diane ! On n’a pas le temps ! lui cria Joël.


    — On a toujours le temps pour les animaux, répliqua-t-elle avant de disparaître.


    Sous ses jambes, Emily sentait les frémissements de Pégase en réaction aux appels des chevaux. Elleregarda les murs crasseux dont la peinture s’écaillait.


    — C’est dégoûtant, ici, papa !


    — Je sais, ma chérie. J’aimerais que toutes les écuries de la ville ferment. En attendant, ce n’est pasle moment de tramer.


    Elle aurait voulu aider Joël et son père. Hélas, elle se sentait trop mal. La douleur de sa jambe empirait.Devinant son malaise, Pégase se tourna vers elle,une question dans le regard.


    — Je suis patraque, Peg, avoua-t-elle. Ça ne va pas fort, seulement je ne peux pas le dire aux autres.Pas avant que nous ayons trouvé la Fille de Vesta.


    Ses yeux étaient si beaux qu’elle eut un pincement de jalousie. Quelque part, une autre fille appelait le splendide étalon, une inconnue qui possédait son cœur. Malgré tous les dangers, Emily en voulaità cette étrangère et lui enviait son rôle dans la viede Pégase.


    — Amène Pégase par ici, Emi, on a la voiture ! luilança Joël depuis le fond du bâtiment.


    Soudain, des hurlements retentirent au-dessus d’eux. Emily eut tout juste le temps d’agripper la crinière de Pégase qui fonça en direction de la rampe.


    Parvenu au premier niveau, il poursuivit sa course et s’était engagé sur une deuxième rampe pour rejoindreDiane quand un homme inerte dégringola vers eux.


    — Diane ! s’écria Emily tandis qu’un second corpsdévalait la rampe.


    — Ici ! répondit la déesse.


    Bondissant par-dessus l’homme à terre, Pégase se précipita jusqu’au niveau suivant et enfila un étroitcouloir entre des box minuscules pour s’arrêter dansune glissade à quelques pas de Diane. Celle-ci étaitdebout, tête basse, devant la porte ouverte d’un box,et des larmes brillaient sur ses joues.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Emily.


    Dans le box gisait une jument alezane; elle ne bougeait pas.


    — Elle est morte, souffla Diane. Ils l’ont épuiséeau travail. Ces hommes sont des sans-cœur, je les aientendus la maudire. Elle a souffert toute sa vie dansce lieu de malheur, et ils se plaignaient du prix qu’illeur en coûterait pour la remplacer !


    Quand le père d’Emily les rejoignit, Diane se rua sur lui, le saisit au col et le souleva de terre.


    — Qu’est-il advenu de ce monde pour que voustraitiez les animaux aussi mal ?


    — Diane, je vous en prie ! s’écria Emily. Lâchez-le,il n’y est pour rien !


    — Peut-être, mais il appartient à une société quipermet cela.


    Elle libéra Steve de sa prise et conclut :


    — C’est impardonnable.


    Joël et Steve regardaient la carcasse de l’animal.


    — C’est terrible, dit le père d’Emily. Je sais. J’aihonte de ce que nous sommes devenus, des mauvais traitements que nous infligeons aux bêtes. Maiscertains d’entre nous font ce qu’ils peuvent pourempêcher cela.


    — Eh bien, c’est un échec ! répliqua Diane, courroucée. Je suis restée à l’écart trop longtemps. Quandtout cela sera fini, que l’Olympe sera restauré, jereviendrai. Et je ne permettrai pas ces horreurs. Ceuxqui les commettent tâteront de ma colère.


    Elle se tourna vers Joël et poursuivit:


    — Tu disais me connaître par les livres, n’est-cepas ? Alors, tu sais que j’aime les animaux. Je ne tolérerai pas qu’ils soient maltraités de la sorte.


    Elle s’avança jusqu’au box suivant et en ouvrit la porte.


    — Ces chevaux doivent être libérés. Ce n’est pasune vie pour eux !


    Steve s’approcha d’elle et posa une main sur la sienne.


    — Je suis d’accord avec vous, Diane. Seulement, nous n’avons pas le temps de les sauver tous. Les deuxpalefreniers assommés vont revenir à eux sans tarder,il est possible que nous ayons déjà déclenché desalarmes. Et qui sera très intéressé d’apprendre qu’il y aeu un casse dans une écurie ? UNE ECURIE, Diane.Le CRU, bien sûr. A qui penseront-ils aussitôt ?


    Sans attendre la réponse, il désigna Pégase :


    — À lui. Nous devons partir d’ici au plus vite.


    Pégase frappa du sabot et se mit à hennir. Diane se taisait, attentive. Enfin, calmée, elle alla tapoter l’encolure de l’étalon.


    — Bien sûr, mon doux ami, tu as raison.


    Elle releva les yeux sur le groupe et ajouta:


    — Prenons la calèche et allons-y. Je reviendrai plustard libérer ces malheureux.


    Emily regarda les tristes chevaux enfermés dans leurs box étriqués. Son cœur saignait de les voir.Elle se promit qu’une fois leur mission accomplie,elle reviendrait avec Diane pour les délivrer.


    Alors qu’ils descendaient la rampe, elle remarqua qu’un des palefreniers évanouis remuait. Il seraitbientôt conscient.


    En bas, Joël les conduisit au fond du bâtiment et leur montra une voiture blanche en mauvais état quireposait sur le côté. Le dais en était déchiré, mais lechâssis et les roues paraissaient solides.


    — On a déniché ça dans la réserve. Les plus neuvesrisqueraient de leur manquer, pas celle-ci.


    — Et j’ai trouvé ça pour nous, annonça Steve en montrant deux combinaisons de travail. Je ne peuxpas sortir comme ça, en uniforme de police. Et vous,Diane, vous devriez ôter ces guenilles.


    Elle acquiesça d’un geste, prit l’une des combinaisons et s’éloigna d’eux pour se changer.
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    Lasse, Emily se tenait près de la tête de l’étalon pendant que son père, Diane et Joël s’efforçaientde le harnacher. Ils se démenaient, se bousculaientet se chamaillaient sur la meilleure manière d’yparvenir. De fait, Pégase était très différent des autreschevaux — beaucoup plus grand, plus large aussi — desorte qu’aucun harnais ne lui allait vraiment. Et sesailes immenses ne facilitaient pas les choses.


    En fin de compte, ils utilisèrent des parties de plusieurs harnais mises bout à bout pour l’attelertant bien que mal à la calèche. Il tenait à ce queses ailes restent libres et refusait que les lanières decuir passent par-dessus pour les plaquer contre sesflancs. Ils furent donc obligés de tout attacher endessous, en espérant que la couverture les cacheraitassez pour qu’il n’attire pas l’attention sur lui enplein jour.


    — Pardonne-moi de te faire ça, mon vieil ami.Tu mérites mieux, lui murmura Diane.


    Emily examina l’animal, les marques brunes et noires de la teinture irrégulière, la vieille calècheblanche.


    Couvert de lanières en cuir, il portait une lourde bride mal ajustée qui devait le gêner.


    Il ne ressemblait plus du tout au majestueux étalon ailé qui avait atterri sur le toit de chez ellequelques jours plus tôt. Elle se sentait affreusementcoupable.


    — Je suis désolée, Peg, marmonna-t-elle en s’appuyant contre lui. Dès qu’on sera sortis de la ville, on t’enlèvera tout ça.


    Il répondit d’un doux hennissement et lui lécha le visage. Sa langue s’attarda un instant sur sa joue,puis il hennit de nouveau en direction de Diane.


    — La fièvre ? dit celle-ci.


    Elle tendit la main pour tâter son front.


    — C’est vrai, tu as de la fièvre.


    A son tour, son père lui tâta le front et s’exclama :


    — Emi, tu es brûlante !


    Elle savait bien que Pégase avait fait cela pour elle, mais il avait mal choisi son moment.


    — Je ne me sens pas très bien, avoua-t-elle. Je croisque c’est à cause de ma jambe.


    — Montre-moi ça, ordonna-t-il.


    On l’aida à grimper en voiture, puis son père entreprit de défaire les bandages de sa blessure.


    — Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-il en voyant l’infection causée par les griffes du Nirad. Pourquoi n’as-turien dit ?


    — Je ne pouvais pas. Il faut que nous protégionsPégase du CRU et des Nirads. Il doit retrouver laFille de Vesta et la ramener sur l’Olympe afin qu’elleranime la Flamme.


    — Emily a raison, confirma Diane. Nous ne sauverons nos deux mondes qu’en rallumant la Flammede l’Olympe.


    — Il faut la conduire à l’hôpital, protesta Steve.Regardez-la, elle est souffrante !


    Pégase se mit à piaffer en hennissant.


    — Il n’est pas d’accord avec vous, traduisit Diane.Il sait qu’elle est malade, mais les Nirads ont goûtéson sang ; ils peuvent la traquer aussi. Si vous tentezde la faire soigner quelque part, je vous assure queles Nirads vous suivront. Elle doit rester avec nouspour que nous la protégions.


    Joël leva le panier de pique-nique.


    — Il nous reste de la pommade antiseptique et despansements. On a de quoi nettoyer sa jambe et labander de frais. Quand on aura trouvé la Fille deVesta et que Pégase l’emmènera sur l’Olympe, nousconduirons Emily à l’hôpital.


    — Il n’y a pas le choix, papa, renchérit celle-ci.Il vaut beaucoup mieux protéger Pégase que moi.S’il échoue dans sa quête, les Nirads détruirontnotre monde. Que je sois malade ou pas n’aura plusd’importance.


    Steve soupira et souleva à regret Emily hors de la calèche pour la porter jusqu’à un évier et laver sajambe blessée. Il appliqua dessus le reste de la pommade et refit le pansement.


    — Ça ne tiendra pas longtemps, observa-t-il lorsqu’il eut terminé.


    — Juste le temps de sortir Pégase de la ville, ça suffira, répondit Emily.


    Soudain, l’étalon lança un hurlement.


    — Les Nirads! s’écria Diane en reniflant l’air. Ils arrivent.


    — D’où ? demanda Steve.


    — Par là !


    La déesse brandissait déjà son javelot en direction du volet roulant en métal.


    — C’est la seule porte de sortie ! s’exclama Joël.Nous sommes piégés !


    A l’étage, ils entendirent les chevaux qui s’agitaient, lançaient des cris de terreur et martelaient les portes de leurs box avec leurs sabots.


    — J’ai une idée, annonça Steve. Joël et Diane, venezavec moi. Emi, tu restes avec Pégase. S’ils brisent laporte, foncez. Vous devez vous échapper coûte quecoûte.


    — Mais qu’est-ce que tu vas faire ? protesta Emily.


    — Libérer les autres chevaux.
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    Pégase piaffait et renâclait furieusement tandis que les Nirads et leurs grognements immondesse rapprochaient de la grande porte de métal grise.


    — Qu’est-ce qui se passe, ici ?


    Les deux palefreniers, qui avaient essuyé la colère de Diane, descendaient la rampe sur leurs jambesflageolantes ; ils avaient le visage tuméfié et maculéde sang.


    — Vous nous avez attaqués ! hurla l’un d’eux. Qui êtes-vous ?


    Son regard tomba sur Pégase, et il ajouta:


    — Et d’où sort ce cheval ? Il n’est pas à nous.


    — Mais la calèche, oui, aboya l’autre.


    — Écoutez-moi, je vous en prie, commença Emily. Derrière ce volet de fer, il y a des créatures à quatrebras qui nous poursuivent. Elles vous tueront si elles vous voient. Elles ignorent que vous êtes ici. Cachez-vous jusqu’à ce que nous soyons partis !


    Les deux hommes pâlirent en entendant l’affreux tapage qui venait du dehors.


    — Des quoi à quatre bras ? marmonna l’un d’eux.


    — Des créatures, des monstres, des démons, répondit Emily. Appelez-les comme vous voudrez, maiscachez-vous ! On va libérer les chevaux pour les distraire et leur échapper.


    Au-dessus d’eux résonnaient les cris et les coups de sabot frénétiques des bêtes affolées.


    — Libérer mes chevaux ? Pas question ! rugit undes hommes.


    Imité par son compagnon, il entreprit de remonter la rampe en hurlant:


    — Restez où vous êtes. On appelle les flics !


    Il y eut alors un bruit de cavalcade. Les deux hommes s’écartèrent de justesse quand les premierschevaux dévalèrent la rampe. Le regard fou, ils fonçaient droit sur la calèche dans laquelle se trouvaitEmily. Elle craignit qu’ils ne la renversent et ne lapiétinent dans leur panique, mais Pégase déploya sesailes et se cabra. La fillette fut soulevée dans les airstandis que l’étalon lançait un hennissement aigu quistoppa les chevaux terrifiés dans leur élan.


    — Ça alors ! s’exclama un des palefreniers en fixantles ailes immaculées de Pégase avec des yeux ronds.


    Il se tourna vers Emily.


    — Qui êtes-vous ?


    — Quel genre de personnage ? renchérit soncollègue.


    Les Nirads se mirent à tambouriner contre la porte grise. Leurs grognements et leurs rugissementspromettaient une mort horrible s’ils parvenaientà entrer.


    — Papa ! cria Emily alors que la calèche retombaitau sol. Ils sont là !


    — On arrive ! répondit Joël depuis l’étage.


    D’autres chevaux dégringolèrent la rampe, les naseaux dilatés, la peur dans le regard. Ils se rassemblèrent autour de Pégase dont les ailes frémissaient et qui secouait rageusement la tête.


    Steve, Joël et Diane reparurent enfin et se frayèrent un passage parmi les chevaux pour atteindrela voiture. Apercevant les deux palefreniers, Dianepiqua droit sur eux.


    — Vous méritez le sort qui vous attend derrière cette porte pour ce que vous avez infligé aux chevaux! N’attendez pas d’aide de ma part. Vous êtesà la merci des Nirads.


    — Diane, le temps presse, l’avertit Steve. Messieurs,montez à l’étage et cachez-vous. C’est à nous que lesNirads en veulent. Restez à couvert et vous avez unechance de survivre.


    Les deux hommes terrorisés ne se le firent pas dire deux fois et remontèrent la rampe à toutes jambes,bousculant les chevaux au passage.


    — N’empêche qu’on va appeler les flics! lança l’un d’eux.


    — Allez-y ! répliqua Steve. Je suis de la police !


    — Papa, regarde ! hurla Emily. Ils essaient d’enfoncer la porte !


    Sous les coups brutaux des Nirads, le lourd volet métallique commençait à gondoler.


    — Elle ne tiendra pas beaucoup plus longtemps,constata Steve.


    Il courut ramasser la couverture de Pégase et dit à l’étalon:


    — Dès qu’elle cédera, les chevaux devront chargerdroit devant eux. Avec un peu de chance, ils nousouvriront le passage à travers les rangs des Nirads.Pégase, ce sera à toi de nous éloigner d’ici le plusvite possible.


    Pégase s’ébroua et frappa le sol de ciment de ses sabots en fixant l’entrée avec des yeux sauvages.


    Diane et Joël bondirent à l’arrière de la voiture tandis que Steve sautait sur le siège du cocher et prenait les rênes.


    — Tenez bon, ça va secouer! lança-t-il à ses passagers.


    La porte était de plus en plus cabossée. Bientôt, le haut lâcha; les longues griffes acérées des Niradsse glissèrent dans l’ouverture pour déchirer le métal.


    Enfin, le battant tout entier bascula vers la rue pour s’effondrer sur deux des attaquants.


    Pégase hennit à plein volume. Les autres chevaux paniqués se ruèrent vers la sortie, piétinant le volet abattu et les Nirads. Sans se soucier de leurscompagnons d’armes malchanceux, les autres Niradss’élancèrent pour forcer le passage à travers la troupede chevaux affolés.


    — À toi de jouer, Pégase ! Fonce ! s’exclama Steve.


    La calèche s’ébranla dans une secousse quand l’étalon se mit à courir. Les Nirads se bousculaient ettentaient de passer par-dessus les chevaux terroriséspour atteindre leur cible. L’un d’eux sauta et réussitson coup, atterrissant sur le côté de la calèche. Il s’yagrippa de deux mains, tendit les deux autres versEmily et se mit à lui tirer les cheveux.


    Joël réagit et visa les yeux du monstre. Relâchant la calèche d’une main pour se défendre, ce dernierfrappa le garçon si brutalement qu’il s’étala au fondde la voiture tandis que Diane levait son javelot.


    Dès que la pointe d’or toucha le torse nu du Nirad, il hurla de douleur, libéra Emily et roula au sol.


    — Accrochez-vous! cria Steve alors qu’ils abordaient la sortie.


    Avec les deux Nirads coincés dessous, le volet formait comme une rampe. Pégase s’y engagea et prit son élan; la voiture suivit et s’éleva de plusieurs mètresdans les airs.


    Les passagers hurlèrent.


    Projetant ses occupants dans tous les sens sous le choc, la calèche atterrit miraculeusement sur sesroues. Sans même marquer une pause, Pégase enfilala 50e Rue à toute allure.


    Emily se releva tant bien que mal et reprit place sur son siège. Un coup d’œil derrière eux lui coupale souffle: ignorant la horde de chevaux saisis depanique, les Nirads s’étaient lancés à la poursuitede leur attelage, brandissant les poings et rugissant de rage en voyant leurs proies s’échapper.


    — Vas-y, Pégase ! File ! l’encouragea Emily.


    Elle n’était pas la seule à avoir compté douze Nirads avant de perdre le fil. Avec les deux quiétaient toujours coincés sous la porte, ça faisait aumoins quatorze de ces monstres qui voulaient leurmort.


    — Ça va, Emily ? Ils ne t’ont pas blessée cette fois ?s’enquit Diane en s’assurant qu’elle n’avait pas denouvelles plaies.


    — Non, ça va. Mais je vais avoir une plaque chauve. Cette brute m’a arraché une poignée decheveux !


    — Plains-toi ! renchérit Joël qui se tenait la poitrine. Je crois bien qu’il m’a cassé des côtes! Cesmonstres cognent comme des sourds !


    — Ils ont battu Hercule, expliqua Diane. Qu’ilssoient plus forts que vous n’a rien de surprenant.


    Quelques pâtés de maisons plus loin, Pégase ralentit et se mit au trot. Quelques centaines de mètres encore, et il s’arrêta. Les passagers ébranlés descendirent de la calèche.


    Traînant la jambe, Emily alla jusqu’à la tête de l’étalon pour lui souffler:


    — Tu vas bien, Peg ?


    L’animal écarquillait les yeux et ses narines étaient encore dilatées par la peur. Il lui frotta doucement lecou de son museau.


    — C’était limite, dit Joël à Steve, qui inspectait lesroues de la voiture en quête de dégâts. Ce carrosseétait déjà presque en ruine avant l’attaque, encoreun vol-surprise, et il tombera en miettes.


    — C’est vrai, confirma Steve, on a eu de la chance. Et on doit conserver notre avance sur lesNirads. Avec leurs quatre bras, ces monstres sontmortels !


    — C’est exact, commenta Diane. Ils ont aussi troisyeux et voient tout autour d’eux.


    — Trois yeux ? s’étonna Joël. Où est le troisième ?


    — Derrière le crâne, sous leur tignasse crasseuse.Ils ne voient pas très bien avec celui-là, mais assezpour qu’on ne puisse pas les prendre à revers.


    — Comment réussir à les battre ? Ils sont trop forts,soupira Emily, en proie à une poussée de fièvre quiaccentuait encore sa fatigue.


    — Il nous faut la bride, déclara Diane. Avec cettebride, nous les vaincrons.


    — Ça, et la Flamme, ajouta Joël. Quand Pégaseaura ramené la Fille de Vesta sur l’Olympe et quela Flamme sera ranimée, vous retrouverez tous vospouvoirs, n’est-ce pas ?


    Diane hocha la tête.


    — C’est exact. Nous devons cependant rester à l’écart des Nirads jusqu’à ce que Pégase soit de nouveau prêt à voler. Il est notre seul espoir de retour.


    Appuyée contre l’étalon, Emily se soutenait à peine. Son père lui tâta le front.


    — Ta fièvre empire, remarqua-t-il, inquiet. On vate remettre dans la voiture. Tu as besoin de dormir.


    Joignant le geste à la parole, il la souleva de terre. Elle se sentait si faible qu’elle ne protesta pas. Sortantla couverture supplémentaire qu’il avait rangée sousle siège, il la drapa autour d’elle.


    — Installe-toi confortablement et repose-toi. Je vaistâcher de nous trouver une cachette pour la nuit.Quand la ville s’éveillera de nouveau, on se mêleraà la circulation et aux autres calèches pour sortir deManhattan.


    Son père reprit sa place sur le siège du cocher, et Diane vint s’asseoir près d’elle. Elle l’enveloppa d’unbras protecteur, l’attira plus près et lui murmura:


    — Dors, petite, dors. Nous rentrerons bientôt cheznous.


    


    Quand Emily se réveilla, le soleil était levé et la ville était redevenue aussi bruyante qu’avant leblack-out. Il y avait cependant davantage de sirènesde police que d’ordinaire et l’on entendait encore lebourdonnement effrayant des hélicoptères dansle ciel.


    Diane était toujours à son côté, mais son père et Joël n’étaient pas là.


    — Où sommes-nous ? s’enquit-elle d’une voixensommeillée en jetant un coup d’œil autour d’elle.


    Apparemment, ils s’étaient réfugiés sur un chantier, cachés entre deux énormes bétonnières. Au-dessus d’eux, un immense échafaudage les rendait invisibles aux hélicoptères qui poursuivaient leursrondes à basse altitude.


    — C’est ton père qui nous a conduits ici. Il connaissait l’endroit et pensait que nous y serions en sécuritéun certain temps. D’après lui, c’est situé dans unquartier appelé le Centre. Je n’ai pas très biencompris ce que ça voulait dire.


    — Ça veut dire qu’on est loin des écuries, réponditEmily, soulagée.


    Pégase était toujours attelé à la calèche. Il hennit doucement et tourna la tête vers elle.


    — Bonjour Peg, murmura Emily.


    — Ah ! La Belle au bois dormant s’éveille ! lançason père.


    Steve et Joël venaient d’apparaître par un trou de la clôture. Ils portaient tous deux des sacs à provisions. Pégase se mit aussitôt à hennir et à piafferd’excitation.


    — Il sent le sucre, commenta Joël. Vous en aurezsans doute besoin aussi, Diane. On en a pris un stockpour vous.


    — Et j’ai racheté ce qu’il faut pour soigner tajambe, Emi.


    Son père posa ses sacs pour lui tâter le front.


    — La fièvre est tombée un peu. Comment te sens-tu ?


    — Pas trop mal, mentit Emily.


    En réalité, elle avait une migraine affreuse, des courbatures partout, et sa jambe blessée l’élançaitdouloureusement au rythme des battements de soncœur.


    — Ça ira pour aujourd’hui, papa. J’espère seulementque nous réussirons à sortir de New York avant queles Nirads nous rattrapent.


    — On y arrivera, affirma son père. J’apporte despetits pains frais avec du fromage blanc pour nous,et des céréales pour Diane et Pégase.


    — Tu veux savoir la meilleure ? ajouta Joël. On faitla une de la presse !


    Il lui tendit plusieurs journaux et enchaîna:


    — Regarde un peu les titres : « LE CHEVALVOLANT ÉTAIT UN CANULAR ». Tu y crois, toi ?Un demi-million de personnes nous a vus survoler laVe Avenue, et ils appellent ça un canular !


    Emily examina les photos pas très nettes de leur fuite désespérée. Il y avait beaucoup de grain. Ellesavaient sans doute été prises avec un téléphoneportable et agrandies hors de proportion, de sortequ’elles manquaient de détails. On distinguait lesailes gigantesques de Pégase, mais ses traits commeceux de Joël étaient comme gommés.


    Elle parcourut l’article et s’exclama:


    — Une cascade de cinéma ? Ils s’imaginent vraiment que les gens qui nous ont vus vont croire quec’était une opération publicitaire pour un film ? Et ilsne parlent même pas des Nirads ! Ils prennent leurslecteurs pour des imbéciles, ma parole !


    — Je ne pense pas, Emily, dit Steve en déballantses provisions. Mais je parierai que le CRU estderrière ces articles. Si quelqu’un mettait cette version officielle en doute, un agent du CRU pas trèsamical viendrait vite remettre le malheureux dansle droit chemin. C’est d’ailleurs ce qui pouvait nousarriver de mieux. Au moins, le grand public ne sejoindra pas aux recherches. Surtout maintenant quePégase est...


    Son père marqua une pause, il cherchait ses mots. Enfin, il se décida:


    — Maintenant qu’il n’est plus blanc.


    À la lumière du jour, le résultat de leur teinture nocturne était une horreur. L’étalon avait la têtenoire, ainsi que la crinière et une partie de l’encolure. Au milieu des jambes de devant, il y avait uneligne en dessous de laquelle le poil était châtain. Surson dos, le brun était plus soutenu et, dépassant de lacouverture, la croupe et la queue étaient noires. Enfin de compte, sous ce camouflage, il ne paraissait pasplus normal que quand il était d’un blanc lumineux.


    — Mangeons, proposa Steve en achevant de déballer ses emplettes. Nous repartirons aussitôt après.Nous avons encore beaucoup à faire et le temps nousmanque.


    Comme prévu, Pégase était affamé; il engloutit le contenu de trois cartons familiaux de céréalessucrées, plusieurs paquets de sucre roux et un pot demiel avant de se calmer.


    Diane dévorait aussi. Emily l’observait, fascinée. Elle prenait les céréales dans le paquet par poignéeset buvait le miel à même le pot.


    — Quel plaisir ! commenta-t-elle, la bouche pleine.Comment appelez-vous ça ?


    — Pour certains, c’est le petit déjeuner. Pour lamajorité d’entre nous, ce sont des cochonneries.Il y a assez de sucre dans ces céréales pour rendre ungosse hyperactif toute une journée.


    — C’est ce que nous avons trouvé de plus prochede l’ambroisie, expliqua Joël.


    — C’est très bon, répondit Diane. Différent de l’ambroisie comme du nectar, mais cela fera l’affaire.


    Après les céréales, Diane et Pégase mangèrent encore deux grosses boîtes de beignets dégoulinantsde miel.


    À les regarder s’empiffrer, Emily crut qu’elle allait être malade. Son père lui avait donné un petit pain,mais elle était incapable d’avaler une bouchée. Elleremarqua qu’il la surveillait du coin de l’œil et luisut gré de ne pas insister pour qu’elle mange.


    — Votre monde a beaucoup changé depuis ma dernière visite, déclara Diane en tendant la mainvers le dernier beignet. Finalement, tout n’est pas simauvais ici.


    — C’est que nous avons nos bons côtés, répliquaSteve, qui examinait la jambe d’Emily.


    Il désinfecta la blessure et refit le pansement. S’il ne l’avait pas obligée à manger, il veilla à ce qu’elleprenne les comprimés antidouleur. Lorsqu’il eut terminé, il s’assit sur les talons et secoua la tête.


    — Il faudra montrer ça à un médecin sans tarder.Ça s’aggrave.


    Emily se serait passée de son avis, elle le savait déjà. Pégase aussi devait le savoir, car il se retournaitsans cesse vers elle pour s’assurer qu’elle tenait bonet lui adressait de doux hennissements.


    Steve consulta sa montre.


    — Bon. Presque 7 heures. Il est temps de lever lecamp. Les ouvriers vont bientôt arriver sur le chantier. Mieux vaut qu’ils ne nous trouvent pas ici quandils verront ce qu’on a fait à leur clôture.


    — C’est un peu tôt, non ? Les autres calèches neseront pas encore sorties.


    — Il n’y a pas le choix, Emily. En prenant notretemps pour gagner les beaux quartiers, nous passerons peut-être inaperçus.


    La nourriture rangée et les ailes de l’étalon soigneusement couvertes, Steve reprit sa place sur le siège du cocher.


    — Tu es prêt, Pégase ?


    En réponse, l’étalon hennit et se mit en marche.


    — Nous devons atteindre le pont de la 59e Rue.


    — La 59e Rue ? s’étonna Diane. Excusez-moi, Steve,je ne comprends pas. N’est-ce pas là que les agents duCRU concentrent leurs efforts pour nous localiser ?


    — Il n’y a guère d’autre solution. Ce pont est leplus court chemin pour quitter Manhattan en surface. Nous ne pouvons emprunter ni les tunnels niles ferries. De toute façon, avec les Nirads qui sèmentla panique en ville, le CRU et l’armée doivent êtrebien occupés. Si nous avons de la chance, ils ne nousrepéreront pas.


    Il reporta son attention sur l’étalon.


    — C’est bon, Pégase. Avançons. Mais pas trop vite.Nous ne voudrions pas attirer l’attention.


    Pégase hennit doucement et reprit sa marche tranquille.
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    Autolycus était de nouveau attaché à son lit.


    Cette fois, il avait des menottes aux poignets et aux chevilles.


    Le coup qu’il avait reçu à la tête l’avait sonné pendant quelques instants. Mais lorsqu’il avait reprisconscience et supplié ses geôliers d’aider Pégase, ilsétaient restés sourds à ses prières.


    Debout à son chevet, l’agent J. le fixait d’un regard mauvais.


    — Je vous invite à revenir sur votre refus et à nous parler. J’ai toute autorité pour obtenir ce queje veux savoir de vous par la force. Vous avez jusqu’àl’aube pour vous décider. Ou bien vous me dites lavérité, ou j’emploierai les méthodes les plus péniblesau monde pour vous obliger à avouer. A vous dechoisir.


    Autolycus avait déjà choisi. Il n’avait pas l’intention de coopérer. Il ne pensait qu’à une chose : trouver Pégase pour l’avertir.


    Quand l’agent J. et ses hommes se furent retirés, il se concentra sur les problèmes à résoudre. Se libérerdes menottes ne serait pas bien compliqué. Sortir dubâtiment souterrain le serait davantage. L’agent J.affirmait que des yeux de serpent le surveillaient.Le fait qu’ils l’aient rattrapé deux étages plus basprouvait que c’était vrai. Mais était-il surveillé danscette pièce ?


    Il examina les murs et toutes les surfaces de sa chambre en détail sans rien voir d’extraordinaire.


    Convaincu que les yeux de serpent ne se trouvaient que dans les couloirs, il résolut de chercher un autre moyen de sortir. Une fois de plus, il levales yeux vers la bouche d’aération au-dessus de sonlit. Il s’échapperait par là. Il n’y aurait pas d’yeux deserpent là-haut, il en était sûr.


    Cette décision prise, Autolycus reporta son attention sur les menottes et usa de son unique pouvoir olympien.


    C’était affreusement douloureux. Il commença par la main droite. Rentrant le pouce le plus possible,il se mit à tirer. Comme chaque fois qu’on l’avaitenchaîné sur l’Olympe, il réussit à étirer ses os jusqu’àce que l’anneau de métal glisse de son poignet.Il répéta l’opération pour sa main gauche.


    Ses deux mains libres, il s’assit et s’attela aux entraves de ses chevilles. Il grimaçait en étirant lesos de ses pieds jusqu’à ce que les menottes tombentd’elles-mêmes. Lorsqu’il eut terminé, il reprit sa formehabituelle et soupira de soulagement.


    Il alla ensuite jusqu’à la porte et pressa l’oreille contre le battant. Trois hommes au moins montaientla garde devant sa chambre. Ils discutaient avec animation d’une chose appelée football. Passionnés parle sujet, ils ne l’entendraient pas partir.


    Regagnant son lit, il grimpa dessus. Debout sur ses oreillers, il étudia la bouche d’aération. Ce seraitétroit, même pour lui. S’il s’étirait suffisamment, ilparviendrait cependant à se faufiler dans le passage.


    La grille n’était tenue que par quatre vis. Il en agrippa le bord et n’eut aucune peine à l’arracher.Il la cacha sous les oreillers.


    Après un bref regard en direction de la porte, il se hissa jusqu’à l’ouverture à la force des poignets.Comme il le savait déjà, elle n’était pas large. Il dutétirer son corps au maximum pour se faufiler dansle conduit d’aération. Il s’aperçut alors que ses côtesn’étaient pas totalement guéries et protestaient àchacun de ses mouvements.


    Ravalant sa douleur, il s’avança dans un dédale de tunnels et de canalisations qui se révélèrent pluslarges que la bouche d’aération. Il put donc retrouver sa taille normale.


    Rampant à quatre pattes, tous les sens en éveil, Autolycus guettait des signes de danger. Parvenuà un embranchement, il s’arrêta pour écouter. Sur sagauche, il n’y avait aucun bruit. Il était encore tôt, lepersonnel de jour n’était pas arrivé. Sur sa droite enrevanche, il entendit des voix, dont une qui lui étaitfamilière : celle de l’agent J.


    Parmi un flot de paroles indistinctes, il reconnut le nom de Pégase. L’agent J. parlait de l’étalon !


    Autolycus se dirigea vers les voix aussi vite et silencieusement qu’il le put. Elles se firent plus fortesà mesure qu’il se rapprochait. Il arriva en vue d’uncourt tunnel au bout duquel filtrait de la lumière.Il s’y glissa, rampant jusqu’à la bouche d’aérationd’où s’échappaient les voix. En plaçant la tête d’unecertaine manière, il parvenait à voir la pièce à travers la grille.


    L’agent J. était assis devant un grand bureau et tournait le dos à la prise d’air. L’une des sandalesde Mercure était posée devant lui tandis qu’il gesticulait avec l’autre. Autolycus n’en revenait pas.Réprimant un cri de surprise, il s’intéressa aux deuxinterlocuteurs de son tortionnaire. Assis de l’autrecôté du bureau, il reconnut le plus jeune, celui qu’ilsappelaient agent O. Le troisième homme lui étaitinconnu.


    — Alors ? Qu’en pensez-vous, demanda l’agent J.


    L’agent O. haussa les épaules.


    — Je ne sais pas. Il y a trop de coïncidences pourque ce ne soit pas vrai. Il y a les résultats d’analysedu gamin qui raconte toujours la même histoire etn’en démord pas ; il y a les sandales et ce cheval ailé,Pégase. Et que dire de ces créatures qui circulenten ville ? Je vous avoue à regret que je commenceà croire le môme. Je pense que nous avons peut-êtreaffaire à un groupe d’Olympiens et pas à des extraterrestres comme nous le supposions.


    L’agent J. se tourna vers l’inconnu.


    — Et vous, agent T., votre avis ?


    — Je partage celui de l’agent O. Des centaines de nos hommes ont passé tous les quartiers au peignefin sans découvrir la moindre trace d’atterrissaged’un vaisseau spatial. Nous avons contacté l’aérospatiale pour avoir les rapports des satellites. Rien.Aucun objet suspect venu de l’espace n’a été repéré.


    L’agent J. lâcha un juron.


    — Comment je vais expliquer ça, moi ? Le commandant veut des extraterrestres. Il est obsédé par leurstechnologies. Regardez les armes que nous avons pudévelopper suite à l’incident de Roswell ! Sans même parler de nos captures plus récentes. Les technologies extraterrestres sont d’une valeur inestimable, et le commandant compte sur nous pour lui fournir desrenseignements !


    — Calmez-vous, dit l’agent O. Vous finirez par faire une attaque !


    L’agent J. leva l’index en signe d’avertissement.


    — Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous ! Noussommes la nation la plus puissante de la planète,et pourquoi ? Parce que nous avons les meilleuresarmes, les plus grosses, des armes créées grâce auxtechnologies venues de l’espace ! Comment je vaisexpliquer que ce gamin et ce cheval volant ne sontpas des extraterrestres, mais de vieux mythes quise sont matérialisés ? Et puis quoi encore ? On vaavoir aussi des vampires ? Des loups-garous ? Et pourquoi pas des jolies petites fées chevauchant unelicorne, hein ?


    — Je sais, je sais. C’est dur à avaler, répondit l’agent O. Mais nous aurions tort de ne pas envisager cette hypothèse.


    — Et tous les autres — Jupiter, Apollon, Cupidonet tous ces personnages mythiques ? Vous insinuezqu’ils existent aussi? Si tel est le cas, pourquoin’avons-nous pas encore entendu parler d’eux ?


    Depuis sa cachette, Autolycus vit l’agent O. hausser les épaules.


    — Je l’ignore. Peut-être qu’ils préfèrent rester discrets dans notre monde moderne. N’empêche que,d’après les mythes, Mercure se déplaçait avec des sandales ailées. Comme celle que vous tenez à la main.Quel est l’avis de nos scientifiques sur ces sandales ?


    — Ils n’en ont pas, rétorqua l’agent J., furieux. Lesmatériaux sont inconnus. D’après eux, ce sont desdiamants, des saphirs et des rubis authentiques qu’ona cousus sur les côtés. En revanche, les plumes n’appartiennent à aucune espèce d’oiseau répertoriéesur la Terre. Même chose pour le cuir: origine nonidentifiée. Ils ne savent pas d’où sortent ces objets.


    — En somme, notre gamin pourrait bien être Mercure, intervint l’agent T.


    L’agent O. acquiesça de la tête.


    — Il affirme que c’était l’un de ses noms.


    — Comme il prétend être Hercule, Jupiter et


    Autolycus le Magnifique ! gronda l’agent J. Je ne me fierais pas à ce qu’il nous a raconté jusqu’ici.


    — Et la bride ? demanda encore l’agent T.


    — Comme les sandales. Matériaux inconnus. Oui,c’est bien de l’or, mais il y a d’autres composants.Ils ont même trouvé de la salive. L’ADN ne correspond à aucune race de cheval. Elle ne correspondd’ailleurs à aucune espèce vivante sur notre planète.Comme le gamin, et comme cette créature sur latable de dissection.


    — Elle pourrait donc appartenir au vrai Pégase,déclara l’agent O.


    L’agent J. soupira profondément.


    — Dieu du ciel, j’espère bien que non! Noussommes censés trouver des extraterrestres, pas desOlympiens ! Et nous n’en saurons pas plus tant qu’ilsne seront pas ici pour nous permettre d’effectuer destests sur cet étalon.


    Autolycus n’en crut pas ses oreilles. Ils avaient capturé Pégase ?


    — Et quand arrivent-ils ? s’enquit l’agent O.


    L’agent J. consulta un petit appareil fixé à son poignet.


    — Si j’en crois leur trajet actuel, je présume qu’ilsseront pris et livrés ici même avant midi.


    — Comment savez-vous cela ? Aux dernièresnouvelles que j’ai eues, ils s’étaient cachés dansle parc.


    — Ils ont quitté le parc depuis des heures, répliqual’agent J. Nous venons de réceptionner deux palefreniers des écuries de la 50e Rue. Ils ont appelé lapolice pour rapporter que quatre personnes et unétalon ailé étaient entrés par effraction pour leurvoler une calèche. Avec ces renseignements, nousn’avons pas eu trop de mal à localiser la calèche età les tenir à l’œil.


    — Quatre personnes ? répéta l’agent O. Il n’y avaitque deux enfants sur la photo de Pégase. Qui sontles deux autres ?


    — D’après nos palefreniers, il y aurait une femmede grande taille et d’une force prodigieuse appeléeDiane. Ils affirment qu’elle est armée d’un javelot etqu’elle les a battus comme plâtre parce qu’ils maltraitaient leurs chevaux.


    Autolycus se couvrit la bouche pour ne pas crier. Diane était là aussi! Si jamais Pégase lui parlaitdu vol de la bride, il n’échapperait pas à sa colère.Malgré cela, l’idée que ces gens allaient ramener lafille de Jupiter et Pégase dans ce centre de malheurlui était presque insupportable.


    — L’autre adulte est un policier de la ville deNew York, un certain Steve Jacobs. La gamine de laphoto, c’est sa fille de treize ans. Ce que nous nesavons pas, c’est pourquoi et comment ils se sonttrouvés impliqués dans cette histoire. Nous nesavons pas non plus qui est le garçon. Est-il humainou comme notre Mercure ? Mystère. Le propriétairedes écuries dit que les monstres sont arrivés peu detemps après le casse. Je viens de voir les images quenos gars ont rapportées, et je peux vous dire queces créatures sont rentrées dans la porte de métalcomme dans du beurre !


    — Qu’est-ce qu’elles cherchent ? demanda l’agent O.


    — L’étalon à en croire nos informateurs, réponditl’agent J.


    — Et si elles l’attrapent avant nous? demanda à son tour l’agent T.


    — Ça m’étonnerait. Nos hommes ont déjà prisleurs positions. Pégase et la calèche sont cernés.Nous sommes au courant de leurs moindres mouvements. Nous avons sécurisé le pont de la 59e Rue.Nous n’attendons plus qu’une chose: que notreproie tombe dans le piège.


    L’agent O. secoua la tête.


    — Ça me paraît tout de même risqué. Puisqu’onsait où ils sont, pourquoi ne pas les capturer immédiatement? Qu’est-ce qui vous rend si sûr qu’ilsemprunteront ce pont ?


    L’agent J. se leva, s’étira et bâilla.


    — C’est ce que je ferais si j’étais à leur place. De plus, si nous tentons de les prendre à découvert,il y a de grandes chances que le cheval s’envole.Il faut que nous les coincions dans un endroit où ilne pourra pas déployer ses ailes. Les câbles du pontseront parfaits pour ça. Le pont fonctionnera commeune cage géante.


    — Vous êtes certain qu’ils vont quitter la ville? voulut s’assurer l’agent O.


    L’agent J. hocha énergiquement la tête.


    — Il faut qu’ils quittent la ville avant que cescréatures les rattrapent. Ce pont est le chemin leplus court pour sortir de Manhattan. Ils ne vont pasperdre un temps précieux à remonter vers un autrepont. De toute façon, ils sont tous sous surveillance.New York est verrouillé, il n’y a plus de sortie possible.


    Il posa la sandale et reprit :


    — La nuit a été longue. Il nous reste quelquesheures avant que les mailles du filet se referment.Je vais me reposer un peu. S’ils arrivent plus tôt queprévu, veillez à les séparer. En particulier les gamins.J’ai l’intuition que la femme qui les accompagnen’est pas humaine. Si elle ressemble à notre Mercure,elle ne parlera pas. Les mômes, oui.


    L’agent T. ne paraissait pas convaincu.


    — Si Mercure n’a rien dit, qu’est-ce qui vous prouveque les deux autres parleront ?


    — C’est très simple. L’une des deux au moins esthumaine. Et, contrairement à notre ami olympienvenu d’ailleurs, elle se montrera plus sensible au pouvoir de persuasion de la douleur.


    Autolycus en était outré. Ils comptaient torturer la fillette qu’il avait vue sur les images avec Pégase. Ce n’était qu’une enfant, et ces hommes s’enfichaient !


    Enfin, ils quittèrent le bureau, refermant la porte derrière eux. Autolycus attendit un moment pours’assurer qu’ils ne revenaient pas. Lorsqu’il en fut certain, il poussa sur le côté de la grille. Les vis cédèrentfacilement, mais cette fois, il se montra plus prudent.Au lieu de l’enlever complètement, il la laissa fixéede l’autre côté et se contenta de la tordre pour secréer un passage. Puis ce fut de nouveau le supplicequi consistait à étirer ses os. Morceau par morceau,il modifia son corps jusqu’à être en mesure de secouler par la bouche d’aération. Il atterrit sans bruitdans le bureau de l’agent J., s’empara des sandales,les lança dans l’arrivée d’air et grimpa à leur suite.Puis il remit la grille en place, attrapa les sandales,reprit sa forme habituelle et regagna sa chambre parle réseau de tunnels.


    Il laissa les sandales dans le conduit d’aération. Au prix d’une nouvelle métamorphose douloureuse,il se glissa par la trappe, récupéra la grille sous l’oreiller et la remit en place. Lorsque tout lui parut enordre, il se coucha dans le lit, remit les menottesà ses chevilles et à ses poignets, et retrouva sa formenaturelle.


    À l’origine, il comptait s’évader et retrouver Pégase, conscient que, dans ce monde étrange, seschances de réussite étaient pour le moins réduites.Sachant maintenant que les hommes de l’agent J.étaient sur le point de capturer Pégase et Dianepour les amener dans le centre où lui-même étaitprisonnier, Autolycus savait ce qu’il lui restaità faire : rien.


    Il subirait sans broncher les tortures et autres épreuves qu’on lui réservait. Il ne se battrait pas, nechercherait pas à s’enfuir. Il attendrait l’arrivée desautres. Et puis, le moment venu, il mettrait les sandales pour aider Pégase et Diane à s’échapper.


    Ensemble, ils regagneraient les ruines de l’Olympe.
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    La calèche avançait au pas le long de la 18e Rue.


    Par chance, personne ne prêtait attention à eux, ce qui rassura Emily. S’il n’y avait pas eu les rondesdes hélicoptères au-dessus de la ville et si elle s’étaitsentie moins mal, elle aurait certainement appréciéla promenade. Elle peinait à garder les yeux ouverts.Elle avait trop chaud, sa température avait encoremonté. Diane la tenait toujours dans ses bras et luitâtait le front toutes les cinq minutes.


    — Tiens bon, petite, ce ne sera plus très long, l’encourageait-elle.


    L’esprit brouillé par la fièvre, Emily crut que c’était la voix de sa mère.


    — Je tiendrai bon, maman, marmonna-t-elle. Diane la pressa contre elle. Dans une sorte debrouillard, Emily l’entendit demander à son père :


    — Où est la mère d’Emily, Steve ?


    — Elle est morte il y a trois mois, répondit-il tristement. Emily en a beaucoup souffert, elles étaienttrès proches, toutes les deux.


    La fillette sentit l’émotion lui nouer la gorge. Sa mère aurait adoré Pégase, elle serait là à se battreavec eux.


    — Ainsi, tu es en deuil, lui murmura Diane. Mapauvre enfant ! Je comprends mieux, à présent.


    


    La calèche s’engagea dans la Ire Avenue. Luttant contre le sommeil, Emily regardait les rues défiler.Bientôt, ils passèrent devant le bâtiment des Nationsunies. À chaque nouveau croisement, elle s’attendait à voir les Nirads foncer sur eux. Jusque-là, letrajet avait été merveilleusement calme.


    — Steve ? Les calèches sont autorisées sur le pont ?s’enquit Joël.


    — Non. Mais j’ai mon badge de police au cas où on tenterait de nous en interdire l’accès.


    Peu après, ils abordèrent la rampe d’entrée au pont de la 59e Rue.


    — Nous y voilà ! lança Steve. Vous voulez suivre laroute qui passe sous la structure métallique du pontou rester à découvert en prenant la voie extérieure ?


    Pégase hennit plusieurs fois et renâcla.


    — Il dit qu’il préfère rester à découvert par précaution, traduisit Diane. Si quelque chose tournait mal,il pourrait s’envoler avec la calèche. Il affirme queson aile va beaucoup mieux et qu’il aura la force dela porter.


    — Alors, reste sur la droite, Pégase.


    Tandis que la calèche prenait sa place dans la file, ils remarquèrent que le pont était très encombré.


    — J’ai l’impression que beaucoup de gens ont eula même idée que nous et quittent la ville, remarquaJoël. Ça bouchonne sur la voie extérieure, plus rienne bouge.


    — Par là, ça circule, constata Diane en montrantdu doigt les voies centrales qui disparaissaient sousla structure métallique du pont. Nous devons passerpar là si nous voulons continuer à avancer.


    — Tu as entendu la dame, Pégase, commenta Steve.Conduis-nous sur le pont et hors de Manhattan.


    L’attelage rejoignit le flot de la circulation et ses passagers écoutèrent le clip-clop des sabots d’or dePégase sur le métal du pont. Autour d’eux, les autresvéhicules ralentissaient, mais personne ne manifestait la moindre curiosité.


    Au milieu du pont, Emily vit qu’ils passaient au-dessus de Roosevelt Island. Quand était-elle venue par ici pour la dernière fois ? Sa mère était encorevivante, il y avait plus d’un an de cela. Ils s’étaientoffert une excursion hors de la ville pour le week-end. Elle se souvenait qu’elle était très excitée à l’idéed’aller à Long Island et à Wildwood State Park.Comme elle était heureuse pendant la baignadeavec ses parents...


    — Aïe, aïe, aïe ! grommela Steve. Ça ne va pasdu tout !


    Arrachée à sa rêverie fiévreuse, Emily s’efforça de rassembler ses esprits. La circulation ralentissaitde manière inquiétante.


    — Regardez là-bas ! s’écria Joël en montrant ladirection du doigt.


    Les véhicules venant en sens inverse étaient bloqués.


    Pégase lança un hennissement d’avertissement et se mit à secouer la tête, les oreilles pointées versl’avant.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit Diane en se penchantpar-dessus le bord de la calèche.


    — J’ai un mauvais pressentiment, déclara Joël.


    — Pégase aussi, renchérit Diane.


    Emily se redressa et jeta un coup d’œil autour d’eux. Lorsqu’elle se tourna et vit l’entrée du pont,la terreur se peignit sur ses traits. Derrière eux, à distance de plusieurs voitures, une multitude de véhicules de l’armée venait de s’arrêter. Des soldats ensortaient, puis épaulaient leur fusil.


    — Papa...


    Soudain, des deux côtés du pont, des hélicoptères descendirent du ciel pour les encadrer, et les canonsde leurs armes étaient pointés sur la calèche.


    — C’est un piège ! s’écria son père.


    — Et on est dedans ! s’exclama Joël.


    Une voix se fit entendre par les haut-parleurs d’un hélicoptère :


    — RESTEZ OÙ VOUS ÊTES! NE BOUGEZ PLUS ! VOUS ÊTES CERNÉS !


    Sans une hésitation, Steve sauta de la calèche.


    — Joël, viens m’aider à détacher Pégase !


    Emily tenta de se lever, mais sa jambe blessée ne la soutenait plus et elle retomba sur son siège.Elle ne tenait plus debout. Impuissante, elle regardaDiane se lever en brandissant son javelot, prêteà affronter l’armée seule.


    — Non, Diane! bredouilla faiblement Emily en empoignant le bout de la lance. Ils vous tueront. Fuyezavec Peg, je vous en prie. Fuyez et sauvez l’Olympe !


    — Cesse de dire des sottises, répliqua la déesse. Je ne laisserai pas ces hommes stupides te blesser. S’ilsveulent se battre, je serai ravie de leur faire plaisir.


    Des bruits de bottes au pas de course résonnèrent sur le pont. Les soldats fondaient sur eux de toutesparts.


    — Il est libre ! lança Steve en dégageant la dernière lanière du harnais.


    Joël ôta la couverture qui cachait les ailes de Pégase et lui donna une bonne claque sur la croupe.


    — Va, Pégase, vole ! Trouve la Flamme de l’Olympeet sauve nos deux mondes !


    Aussitôt libéré, l’étalon se retourna vers la calèche et entreprit d’agripper Emily par sa chemise enhennissant.


    — Non, Pégase. Je n’ai plus de forces, gémit-elleen le caressant. Va-t’en, s’il te plaît. Pars avec Diane.Il ne faut pas que ces hommes vous capturent.


    De grosses larmes roulèrent sur ses joues tandis qu’elle repoussait la tête du cheval ailé en lesuppliant :


    — Je t’en prie, Pégase ! Va-t’en !


    — On ne bouge plus ! Les mains en l’air !


    L’ordre venait de soldats qui s’étaient approchés et braquaient leurs armes sur le groupe.


    — Va-t’en Pégase ! File ! cria Emily avec ce qui luirestait de force.


    De bizarres crépitements emplirent l’air environnant. Emily crut d’abord à des tirs de balles, puis elle vit des fléchettes avec des plumes de couleur piquéesdans la croupe de l’étalon. En l’espace de quelquesinstants, il ressemblait à une pelote d’épingles.


    — Qu’est-ce que c’est que cette folie? gronda Diane, furieuse.


    Sous les tirs de fléchettes tranquillisantes, elle aussi, elle arrachait les projectiles qui l’atteignaientavec des gestes rageurs.


    Steve et Joël furent touchés et s’effondrèrent aussitôt sans connaissance.


    Jusque-là, Emily avait échappé aux fléchettes de par sa position. Mais de nouveaux soldats affluaientautour de Pégase qui étendit ses ailes pour la couvrir,encaissant les tirs à sa place.


    — Ne t’inquiète pas pour moi, Peg ! Par pitié, va-t’en ! lui hurla-t-elle.


    Refusant de s’enfuir, Pégase se cabra et lança un hennissement suraigu. Il brassait l’air de ses sabotsavant, promettant une mort certaine à quiconqueosait l’approcher. Diane se rallia à son cri de guerre etbrandit son javelot pour repousser l’assaut des soldats.


    Emily sentit soudain une piqûre sur sa nuque. Une fléchette avait trouvé sa cible. Elle entenditPégase mugir de rage et le vit se lancer à l’attaque,puis tout devint noir.
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    Quand Emily ouvrit les yeux, elle était au lit dans une chambre d’hôpital aux murs d’unblanc immaculé. Elle était sous perfusion ; plusieurspoches de liquide étaient accrochées à la potence.Près de son lit, il y avait toutes sortes d’équipementsreliés à son torse et à son crâne. Les machines émettaient des bips réguliers au rythme de son cœur.


    Sa jambe blessée était suspendue en l’air et enveloppée d’épais pansements. Malgré les soins, elle l’élançait encore.


    — Bonjour, Emily.


    L’infirmière assise à son chevet se leva.


    — N’essaie pas de bouger. Je vais chercher le médecin.


    Emily ne se souvenait pas bien de ce qui s’était passé. Et, d’un seul coup, tout lui revint en mémoire.Le pont. Le hennissement furieux de Pégase. Diane brandissant son javelot, prête à livrer bataille. Enfin, la fléchette qui s’était logée dans son cou et avaiteffacé tout le reste. La lumière se fit dans son esprit.Aussitôt, son sang se glaça dans ses veines. Le CRU !


    Elle tenta de se redresser dans son lit, mais la douleur et le fait que sa jambe était maintenue enl’air l’en empêchèrent. Haletante, elle se recoucha.Elle n’était pas en état de lutter.


    L’infirmière revint accompagnée de deux hommes d’un certain âge. L’un était en blouse de médecin;l’autre portait un costume sombre et avait le visagesévère.


    — Bonjour, Emily, dit le médecin d’un ton amicalque démentait la froideur de son regard. Commentnous sentons-nous, ce matin ?


    L’autre ne faisait même pas semblant d’être gentil. Elle comprenait maintenant tout ce que son pèrelui avait raconté sur cette agence gouvernementaleultrasecrète. Elle s’était mise dans de sales draps.


    — Nous? répéta-t-elle. J’ignore ce qu’il en est pourvous, mais je me sens très mal.


    Elle se tourna vers l’homme en costume et ajouta:


    — Vous êtes du CRU ?


    — Je travaille effectivement pour le Centre de recherche universel. Appelle-moi agent J. J’ai unefoule de questions importantes à te poser.


    Il regarda le médecin.


    — Vous pouvez nous laisser. Emily et moi allonsavoir une petite conversation.


    — Je dois tout de même examiner ma patiente.


    — Et vous le ferez. Plus tard.


    Le ton de l’agent J. coupait court à toute discussion. Il donnait les ordres et on lui obéissait. Sans un mot de plus, le médecin quitta la pièce.


    — Où est mon père ? s’enquit timidement Emily.Je peux le voir, s’il vous plaît ?


    — J’ai peur que tu ne sois pas en état de recevoir des visiteurs. Tu souffres d’une infection très sérieuseet de blessures musculaires importantes. Tu as de lachance que nos chirurgiens aient réussi à sauver tajambe. Je dois tout de même t’avertir que tu ne marcheras plus jamais normalement.


    Emily ne se sentait pas spécialement chanceuse. Elle avait mal, elle avait peur, et elle s’inquiétait.Où était-elle ? Que faisaient-ils à son père et à Joël ?Torturaient-ils Pégase ? Et Diane, que devenait-elle ?


    — S’il vous plaît, dites-moi où est mon père.


    — Pas bien loin.


    L’agent se rapprocha du lit avant de poursuivre :


    — Notre priorité consiste à te soigner. Peut-être que dans quelque temps, si tu coopères, je l’autoriserai à venir te voir.


    Emily lut la dureté dans ses yeux trop clairs.


    — Si je coopère ?


    — Parfaitement.


    L’agent J. s’assit sur la chaise qu’avait occupée l’infirmière tout en poursuivant :


    — J’ai beaucoup de questions qui exigent des réponses, et tu es la jeune personne propre à meles donner.


    — Mais je ne sais rien. Je voudrais juste voir monpère.


    — Commence par répondre à mes questions. Ensuite, nous verrons.


    L’agent J. sortit un petit enregistreur de sa poche et l’alluma.


    — Maintenant, j’aimerais que tu me racontes cequi s’est passé. Où as-tu trouvé ce cheval ailé et d’oùvient-il ?


    — Il s’appelle Pégase et ce n’est pas un cheval, corrigea Emily. Il vient de l’Olympe. Il a été frappé parla foudre, et il est tombé sur mon toit. Je n’en saispas plus.


    — Je suis sûr que si, l’encouragea l’agent J.


    — Non, je ne sais rien d’autre. Où est Pégase?


    Je vous en prie, il faut que je le voie. Il ne comprendra pas ce qui lui arrive. Il va être terrorisé.


    — L’étalon se porte bien. Il nous a donné du filà retordre et il a tué plusieurs de mes hommes sur lepont. Depuis, on a réussi à le calmer.


    Cette réponse laissa Emily perplexe. Elle avait peur pour Pégase. Elle se souvenait avoir vu des soldats épauler leur arme.


    — Vous ne lui avez pas tiré dessus, j’espère !


    — Il le fallait. Il était en train de tuer mes hommes.


    — Vous avez tiré sur Pégase ! Mais pourquoi ?1l nefaisait que nous protéger ! Il est vivant, au moins ?


    — Je te l’ai déjà dit, Emily, il va bien. Ses blessuresont été traitées, et il est beaucoup plus calme.


    — Vous ne pouviez pas nous laisser tranquilles! s’exclama Emily, les larmes aux yeux. On ne faisaitde mal à personne. Pégase veut juste rentrer chez lui.


    — Et, où est-ce, «chez lui»? s’enquit l’agent J. soudain intéressé.


    — Je vous l’ai dit, il habite l’Olympe, déclara Emilyen reniflant.


    — Oui, mais où se trouve l’Olympe ? insista l’agent.Comment s’y rend-on ?


    — Je n’en sais rien, moi ! S’il vous plaît, je peuxvoir Pégase ?


    — Pas encore. Tu es souffrante, tu ne tiens pasdebout.


    À regret, elle dut reconnaître qu’il avait raison. Elle se sentait affreusement mal.


    — Depuis combien de temps je suis là ?


    — Quatre jours.


    — Quoi ?


    — Je te répète que tu as été très malade. Tu as unegrave infection, on a même cru qu’on allait te perdre.Tu étais au seuil de la mort, et tu es revenue. Tu esune petite demoiselle très volontaire. Et maintenant, réponds à mes questions. Que sais-tu du chevalvolant et pourquoi est-il ici ?


    — Je vous répète que ce n’est pas un cheval !


    Furieuse, elle se redressa et retomba aussitôt, au bord de la nausée.


    — C’est Pégase, reprit-elle dans un souffle. Il nedevrait pas être ici. Il faut que vous les laissiez partir,lui et Diane.


    — Ah oui, Diane. Une femme fascinante. D’uneforce prodigieuse. Elle a résisté à tous nos interrogatoires. Nos scientifiques cherchent encore quelgenre de créature elle pourrait être.


    — Elle est la fille de Jupiter. Et quand il apprendrace que vous avez fait à sa fille et à Pégase, il sera trèsen colère.


    — Jupiter, hein ? Eh bien, s’ils viennent vraimentde l’Olympe comme tu l’affirmes, pourquoi Jupitern’est-il pas encore là ? Qu’est-ce qu’il attend ? Je seraisravi de discuter de sa fille avec lui.


    Plongeant dans les yeux perçants et froids de l’agent J., Emily comprit qu’elle ferait mieux de setaire. S’il voulait toujours des réponses à ses questions au bout de quatre jours, cela signifiait que Joëlet son père ne s’étaient pas montrés coopératifs.Plus elle en révélerait, pire ce serait pour les autres.Elle ferma les paupières.


    — Je ne me sens pas bien. Je suis fatiguée. S’il vousplaît, laissez-moi dormir.


    — Dans un moment. Quand tu m’auras dit pourquoi Pégase et Diane sont ici.


    — Je n’en sais rien! C’est à eux que vous devriez poser la question.


    L’agent J. secoua la tête avec humeur.


    — Je l’ai fait. Diane refuse de parler, et j’aurais l’aird’un imbécile si j’essayais d’interroger un cheval.


    — Pégase n’est pas un cheval ! glapit Emily. C’estun Olympien !


    Son père lui avait expliqué que la violence n’était pas une solution, mais en cet instant, elle auraitbien flanqué son poing dans la figure de cet agent demalheur.


    — Cheval ou pas cheval, je veux savoir ce que cesdeux-là fabriquent ici, et tu vas me le dire.


    — Je vous l’ai déjà dit. Je ne sais pas pourquoi ilssont là. Je sais que vous devez les laisser repartir.Ils n’ont pas leur place dans notre monde.


    — Et Mercure ?


    — Mercure ? La planète ?


    — Non, pas la planète, répliqua l’agent J. avecirritation. Je parle du Messager de l’Olympe. Il estégalement ici. Si leur histoire est vraie, cela faittrois Olympiens dans la ville, sans parler de ces créatures incroyables...


    — Les Nirads, lâcha Emily sans réfléchir.


    Elle s’aperçut aussitôt de son erreur. Par la ruse, l’agent J. l’avait poussée à en dire plus qu’elle ne lesouhaitait.


    — Les Nirads, répéta-t-il. Que sont ces Nirads ?


    Emily n’avait plus la moindre envie de lui répondre. Elle se sentait trop mal et elle commettait trop d’erreurs. Elle ferma les yeux.


    — Je veux voir mon père.


    — Réponds-moi, insista l’agent J.


    Elle garda le silence. Paupières closes, elle entendait le bruit de son souffle. La colère le gagnait. Soudain, une douleur atroce la traversa. Elle rouvritles yeux dans un cri.


    Un sourire cruel flottait sur les lèvres de l’agent J. tandis qu’il serrait sa jambe blessée dans l’étau desa poigne.


    — Pourquoi sont-ils là ? Parle ! rugit-il.


    La douleur aveuglait Emily. Jamais elle n’avait souffert à ce point. Son cri s’étouffa dans sa gorge,l’air lui manquait. Des étoiles se mirent à danserdevant ses yeux. Une sorte de grondement de cascadelui bourdonna dans les oreilles. L’instant d’après, elles’était évanouie.
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    Par la grille d’aération, Autolycus observait la scène en se couvrant la bouche. Ses propres interrogatoires lui avaient appris que l’agent J. pouvait semontrer impitoyable. Pourtant, il ne l’imaginait pascapable de faire du mal à une enfant.


    Heureusement que la petite s’était évanouie, songea-t-il en reprenant le chemin de sa chambre par le dédale des canalisations. Lui-même n’aurait sansdoute pas supporté qu’on applique une telle pressionsur une blessure encore fraîche. Il se jura que, quandtout cela serait terminé, l’agent J. comprendrait sonerreur, et il regretterait d’avoir torturé la fillette.


    Depuis l’arrivée des autres dans le centre, les agents J. et O. semblaient se désintéresser de lui.Ils venaient moins souvent le bombarder de questions, de sorte qu’il passait parfois une journéeentière sans voir personne. Cela lui donnait le temps de quitter discrètement sa chambre pour se mettre en quête de Diane et de Pégase.


    Il avait eu beau parcourir des longueurs et des longueurs de tunnels, il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvaient les autres Olympiens. S’il avait réussià repérer la chambre d’Emily, c’est parce qu’elle étaitau même étage que la sienne et au bout du couloir;il avait entendu les médecins parler d’elle à traversla grille.


    Dans le tunnel qui le ramenait à sa chambre, Autolycus aperçut les sandales de Mercure. Il lesécarta pour passer en grommelant:


    — Diane, où êtes-vous ? Il faut que je vous retrouve.


    En prononçant ces mots, il avait encore la main sur les sandales. Leurs petites ailes s’animèrent, les sandales se mirent à remuer sous ses doigts. Il retintde justesse un cri et les repoussa machinalement.Aussitôt, elles s’immobilisèrent et leurs ailes cessèrentde battre. Intrigué, Autolycus tâta la plus proche dubout du doigt. Rien. Il recommença. Toujours rien.Il la prit dans sa main. Les ailes ne bougeaient pas.Il prit la seconde sandale. Pas de mouvement cettefois non plus.


    — Retrouvez Diane, leur souffla-t-il.


    Les sandales s’animèrent; leurs petites ailes battaient frénétiquement. Autolycus s’y accrocha,mais il n’était pas préparé au brusque demi-tourqu’elles lui imposèrent dans cet espace restreint. Sansson talent pour étirer son corps hors de proportions, lapuissance de ces sandales lui aurait brisé tous les os.


    Elles avaient démarré sur les chapeaux de roue, manquant lui arracher un cri de surprise et de douleur, et maintenant, elles le traînaient à travers leréseau de canalisations du centre. Il voyait à peineoù il allait, il ne contrôlait rien et se cramponnaitcomme un naufragé à une planche. Elles tournaientbrutalement à droite, puis à gauche au carrefoursuivant. Bientôt, elles l’avaient mené au bord d’unpuits qui paraissait sans fond.


    Devinant leur intention, Autolycus s’écria:


    — Non ! Attendez ! Noooonnnn...


    Sans marquer la moindre pause, les sandales avaient piqué dans le gouffre. Autolycus hurlait,l’écho de sa terreur se répercutait dans tout le réseaude tunnels. Et les sandales de Mercure poursuivaientleur descente vertigineuse tandis qu’il se cognait lesgenoux et les épaules contre les parois.


    Les sandales n’avaient pas obéi à son ordre de retrouver Diane. Elles cherchaient à le tuer !


    Pourtant, avant de heurter le fond du puits, elles changèrent soudain de direction pour s’engouffrerdans une nouvelle série de canalisations et finirentpar tourner dans un long tunnel en descente qui seterminait devant une bouche d’aération.


    — Arrêtez, s’il vous plaît ! supplia Autolycus avantde défoncer la grille de métal.


    Les sandales obéirent et replièrent leurs ailes minuscules. Immobile, Autolycus s’efforçait dereprendre son souffle. Quel voyage ! Il n’en avait pasconnu de pire. Pas même le jour où il avait dérobéces sandales pour les essayer et où ces monstresminiatures l’avaient assommé en fonçant droitcontre un pilier; lorsqu’il avait rouvert les yeux,Mercure furieux se dressait au-dessus de lui.


    Eh bien, en comparaison de ce trajet épouvantable, ce n’était rien ! Autolycus haletait si fort qu’il en avait la nausée. Il roula sur le dos, s’obligea à respirer profondément et calma les battements affolésde son cœur.


    Dès qu’il fut de nouveau lucide, il se remit à quatre pattes et rampa jusqu’à la grille. Dans la pièce encontrebas, Diane était étendue sur un lit étroit.Il étouffa un cri. De lourdes chaînes s’enroulaientautour de sa taille. D’autres reliaient ses poignetsaux chaînes de sa taille et, à ce qu’il parvenait à voir,ses chevilles y étaient également reliées. L’ensemblede ces entraves était fixé au mur derrière elle.


    — Je vous entends, là-haut. Sortez si vous l’osez !


    Autolycus hésita. Il s’agissait de Diane, la fille de Jupiter, connue pour son mauvais caractère. En diverses occasions, elle avait mis Hercule à genouxpar ses paroles blessantes et sa force prodigieuse.Même son oncle Neptune la craignait et faisait deson mieux pour se concilier ses bonnes grâces. Seulson frère jumeau Apollon était capable de la contrôler, et il était mort sur l’Olympe.


    Autolycus avait passé sa vie à éviter Diane. Si elle savait ce qu’il avait fait à Pégase, ces chaînes ne laretiendraient pas !


    Il inspira à fond et poussa sur la grille. Lorsqu’elle céda, il passa prudemment la tête par l’ouverture.


    — Diane ?


    — Autolycus! s’exclama la déesse avec colère. On m’a dit que tu étais dans ce monde. Sale petitvoleur ! Tu as dérobé la bride de Pégase ! As-tu idéedes conséquences ?


    — Je vous en prie, Diane, pardonnez-moi, suppliaAutolycus.


    Au prix de grandes douleurs, il étira son corps pour se faufiler par la trappe et reprit sa forme normale avant de s’agenouiller au pied du lit.


    — Je sais que c’était mal. Je le regrette. Je voulais me créer une vie meilleure.


    — En volant la bride de Pégase ?


    Autolycus hocha la tête.


    — Je pensais que, si je la lui rendais ensuite, il m’aimerait bien et me permettrait peut-être de le monter. Alors, les habitants de l’Olympe s’apercevraientque je les vaux bien. Alors, j’aurais un peu de respect. Je ne serais plus considéré comme un vulgairevoleur. Je vous jure que je ne cherchais pas à mal.


    Diane le dévisageait, incrédule.


    — Tu as fait ça pour gagner notre respect ?


    — Oui, bredouilla-t-il. Je voulais juste être commevous autres.


    — Jeune sot ! Es-tu donc aveugle ? Ne vois-tu pasque tu es un Olympien, comme moi ? Comme monpère et comme l’était mon frère ? Nous n’avons riende plus que toi. Et, pour prouver une évidence, tu ascausé des dégâts considérables. A toi seul, tu nousas tous condamnés.


    — Moi ? s’étonna Autolycus. J’ai juste fui la batailleet dérobé la bride de Pégase !


    — Nous avions besoin de cette bride pour combattreles Nirads.


    — Je ne comprends pas. Quel pouvoir a cette bride que Pégase n’aurait pas ? Je connais l’effet deses sabots sur les Nirads. Ils en ont un, ici. Un Niradmort. À cause des sabots de Pégase, pas de sa bride.


    — Ce n’est pas la bride en elle-même, mais l’or,expliqua Diane. J’ignorais que Pégase était capablede les tuer avec ses sabots. Mais quand nous étionsencore sur l’Olympe, nous avons découvert que l’orde sa bride était un poison pour les Nirads. Un simpleeffleurement les affaiblissait, un contact prolongé lestuait. Cette bride était notre seule chance de forgerdes armes contre notre ennemi. Et maintenant, ellea disparu. L’Olympe est tombé, mon père est emprisonné et peut-être mort à présent.


    Autolycus s’assit sur les talons, le regard rivé sur Diane. De toute leur longue histoire, jamaiselle n’avait paru aussi accablée. Le spectacle de lafarouche déesse enchaînée, le désespoir qu’il lisait surses traits lui étaient insupportables.


    — Vous vous trompez, Diane. La bride n’est pasperdue. Elle est ici, dans cet endroit bizarre. J’ai lessandales de Mercure. Elles m’y conduiront commeelles m’ont conduit jusqu’à vous. Nous pouvonsencore forger ces armes et vaincre les Nirads.Permettez-moi de vous aider, de vous prouver,à vous et aux autres, que je ne suis pas qu’un petitvoleur.


    Elle secoua tristement la tête.


    — Il est trop tard. Ces gens ont pris Pégase. Ils luiont tiré dessus, je l’ai vu tomber de mes yeux. Peut-être même est-il mort.


    — Il n’est pas mort, répliqua Autolycus.


    Et il raconta à Diane ce qu’il avait entendu en épiant la chambre d’Emily avant de conclure :


    — L’agent J. affirme qu’il est vivant, et les sandalesde Mercure me conduiront à lui si nous le désirons.


    — Emily ? Tu as vu Emily ?


    — Oui. Sa chambre n’est pas loin de la mienne.La pauvre est très malade. Elle a une blessure graveà la jambe. D’après l’agent J., elle a failli mourir.


    — Les Nirads l’ont attaquée. Avec un garçonnommé Joël, elle les a combattus pour protégerPégase.


    Autolycus n’en revenait pas.


    — Cette jeune humaine s’est battue contre un Nirad?


    — C’est une enfant très spéciale. Quand nous sortirons d’ici, nous les emmènerons, elle et son amiJoël. Nous avons besoin d’eux pour sauver l’Olympe.


    — Je ne comprends pas comment de simples humains pourraient sauver notre royaume.


    — C’est trop compliqué pour entrer dans le détailde cette histoire maintenant. Mais nous avons besoind’eux pour réussir.


    — Ce ne sera pas facile, marmonna Autolycus. Cethomme, cet agent J., l’a déjà torturée pour qu’elleréponde à ses questions sur nous. Je suis sûr qu’il varecommencer jusqu’à ce qu’elle parle.


    — Il a torturé Emily ? Je vais le tuer! s’écria Dianeen se redressant malgré ses chaînes. Il n’a pas idée dece qu’il fait ! Sans elle et sans Joël, nous sommes touscondamnés !


    Elle se débattait pour libérer ses poignets des fers, hélas sans résultat.


    — Il y a trop longtemps que je suis privée d’ambroisie, je suis affaiblie, incapable de briser ces chaînes.Je regrette de ne pas avoir ton talent, Autolycus.En changeant de forme, ce serait un jeu d’enfant.


    Renonçant à lutter, elle s’étendit de nouveau avant de reprendre :


    — Écoute-moi bien. Si tu souhaites sincèrementnous aider, tu dois utiliser les sandales de Mercureet retrouver tout le monde. Raconte ce qui s’estpassé à Pégase et dis-lui que tu es avec nous. Parle-lui d’Emily et de ce que l’agent J. lui a fait. Tu doischercher Joël et Steve, le père d’Emily, et leur diretout ce que tu sais. Dès qu’Emily sera en état de sedéplacer, nous partirons d’ici. Nous pouvons encoresauver nos deux mondes. Surtout, Autolycus, soisprudent. Use de tes talents de voleur et ne te laissepas surprendre. Si tu échoues, nous échouons tous.


    — Je serai prudent, promit-il en se relevant. Je feraitout cela pour l’Olympe.


    Il se redressa fièrement devant Diane et entreprit d’étirer ses os en réprimant des grimaces de douleurpour cacher sa faiblesse.


    — Je n’échouerai pas, promit-il encore en se hissant jusqu’à la trappe.
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    A son réveil, Emily était seule dans la pièce.


    Sa jambe blessée lui faisait un mal de chien à l’endroit où cet affreux bonhomme avait appuyéde toutes ses forces. Elle se souvenait de ses questions insidieuses et de la lueur cruelle qui animaitson regard lorsqu’il lui avait annoncé qu’ils avaienttiré sur Pégase.


    Avait-il menti? Avaient-ils vraiment tiré sur Peg? Etait-il mort? Et les autres, qu’étaient-ilsdevenus ?


    Dans la solitude de sa chambre, ses inquiétudes lui pesaient. Le CRU était aussi impitoyable quel’affirmait son père. Pire même. Cet agent J. étaitl’être le plus malfaisant qu’elle eût jamais rencontré.Elle voyait encore son sourire mauvais et ses yeuxpétillants de méchanceté tandis que l’étau de samain serrait sa jambe.


    Emily examina la pièce. Pendant son sommeil, on l’avait débranchée du moniteur cardiaque et desautres machines. Elle était encore sous perfusion etplusieurs poches de liquide étaient reliées à son bras.Quel qu’il soit, le traitement la soulageait. En dehorsde sa jambe qui l’élançait horriblement, elle se sentait beaucoup mieux ; sa fièvre était tombée et elleavait les idées plus claires.


    Des bruits au-dessus de son lit vinrent troubler le silence. En levant les yeux, elle aperçut des doigtsqui poussaient sur la grille d’aération. Celle-ci sedétacha du mur en silence, laissant le passage à deuxmains étrangement longues.


    — Bonjour ? lança-t-elle.


    Et, fascinée, elle observa les deux bras longs et maigres qui sortaient de la bouche d’air. Apparutensuite une épaisse touffe de cheveux bruns sur uncrâne de forme bien curieuse. Vinrent des épaulesétroites à faire peur. Seconde après seconde, la créature serpentine se coulait dans sa chambre.


    Emily jeta un coup d’œil sur la porte. Devait-elle appeler au secours? Etait-ce un nouveau monstrevenu pour la tuer? Envoyé par les Nirads peut-être ?


    Elle était sur le point de hurler quand l’être serpentin parla:


    — N’aie pas peur, Emily. Je suis venu t’aider.


    Ravalant son cri, elle constata qu’il portait une chemise d’hôpital comme la sienne. En revanche,l’occupant de la chemise était décidément bizarre— presque humain, avec une tête, deux bras, deuxjambes, mais incroyablement déformé.


    La créature se posa sans bruit sur le sol. Puis, dans un concert de craquements d’os, elle reprit progressivement forme humaine. La métamorphose terminée, un jeune homme se tenait à son chevet. Il étaitassez joli garçon à sa manière, un peu plus âgé queJoël et beaucoup moins costaud. Un sourire chaleureux dansait dans ses prunelles couleur de noisette.Plus elle l’examinait, plus Emily avait l’impressiond’avoir déjà vu ce visage-là quelque part. Soudain,tout lui revint et elle s’écria:


    — Autolycus ! Vous êtes Autolycus, n’est-ce pas ?Je vous ai vu voler la bride de Pégase. Juste avantque la foudre vous frappe tous les deux.


    — Comment le sais-tu ? demanda-t-il, sidéré.


    — Pégase m’a montré. Quand je pense à ce quevous lui avez fait ! Il n’aurait pas été blessé si vousn’aviez pas volé cette bride. C’est ça qui a attiré lafoudre ! termina-t-elle avec colère.


    — Je sais. Je suis désolé, dit Autolycus, tête basse.J’essaie de me racheter. Je suis là pour vous aider.Écoute-moi bien, je n’ai pas beaucoup de temps. J’aidéjà parlé à Diane...


    — Vous l’avez vue? l’interrompit Emily. Elle va bien ? Et Peg ? Ils lui ont vraiment tiré dessus ? Il estvivant ? J’ai si peur pour lui ! Et mon père ? Et Joël ?Vous les avez vus aussi ?


    Autolycus leva la main pour endiguer le flot de ses questions.


    — Une chose à la fois, s’il te plaît. Oui, j’ai vu Diane. Elle est ici avec nous. Elle est apparemmentindemne, mais ils l’ont enchaînée. Je n’ai pas encorevu Pégase, je me mets à sa recherche dès que jet’aurai quittée. Et je n’ai vu ni ton père ni Joël pourle moment.


    Autolycus marqua une pause et se rapprocha d’elle.


    — J’ai voulu prendre de tes nouvelles. J’étais cachélà-haut, dans la conduite d’air, quand l’agent a appuyésur ta blessure. C’est un homme cruel et dangereux.J’ai eu plusieurs rencontres déplaisantes avec lui.


    Désireux qu’elle comprenne l’importance de son message, Autolycus se rapprocha encore.


    — Ecoute-moi, Emily. Quand il reviendra — et ilreviendra, crois-moi —, raconte-lui n’importe quellehistoire, mais pas la vérité. Arrange-toi seulementpour que ça ait l’air plausible. Ne refuse pas derépondre à ses questions. Il te ferait mal, bien plusque la dernière fois. Diane m’a dit que tu avais étéblessée en défendant Pégase, que Joël et toi allieznous aider à sauver l’Olympe. Pour réussir dans cettemission, il faut que tu guérisses. Nous ne pourronspas partir tant que tu ne seras pas en état de voyager.


    — Diane vous a dit ça ?


    — Oui. Et je dois retrouver les autres pour les mettre au courant. Ensuite, nous élaborerons un pland’évasion. Mais pas avant que tu ne sois rétablie.


    — Ça va, je me sens assez forte pour partir maintenant.


    Sur ces mots, Emily se redressa et tendit la main vers les lanières qui attachaient sa jambe à la potence.Et elle fut prise de vertige.


    — Arrête ! Tu n’es pas en état de te lever ! protestaAutolycus.


    — Si, je vous promets, ça va, insista Emily ens’obligeant à continuer.


    — Non.


    Autolycus la prit par les épaules et l’obligea gentiment à s’étendre de nouveau.


    — Tu as besoin de temps pour guérir, Emily. Et puis, avant que nous entreprenions quoi que ce soit, il fautque je contacte les autres. S’ils ont vraiment tirésur Pégase, il a peut-être besoin de temps pour seremettre, lui aussi.


    Emily renonça. Autolycus avait raison, elle était encore trop fragile.


    — Il va falloir du sucre pour Peg. Il ne mange pasla nourriture pour chevaux, seulement des sucreries.


    Autolycus eut un charmant petit sourire en coin.


    — Je sais. Il est comme moi. J’ai un petit faible pourle chocolat.


    — Moi aussi, j’aime le chocolat. Le problème, c’estqu’ici, ils pensent que Pégase est un cheval. Ils ne luidonneront pas la nourriture qui lui convient.


    — Eh bien, je m’en chargerai, je te le promets.Pégase aura tout ce qui est nécessaire à son rétablissement. En attendant, nous avons tous besoin quetu te reposes pour pouvoir partir.


    Emily hocha la tête et se recala contre ses oreillers.


    — Vous avez certainement raison, mais un détailpourrait modifier tous nos plans.


    — Lequel ?


    — Les Nirads. Ils nous pistent, Pégase et moi. D’après Diane, ils nous suivent à la trace parcequ’ils ont goûté notre sang. Où qu’on aille, ils nousrejoignent. Et, si nous sommes ici depuis quatre jours,ils ne sont peut-être plus très loin. Comme j’ignoreoù nous sommes, je ne peux pas savoir à quelle distance ils pourraient être de nous.


    Autolycus hocha la tête et se frotta le menton en réfléchissant.


    — Avant d’arriver ici, j’étais dans un endroit appelél’hôpital Belleview. Des hommes sont venus mechercher. Ils m’ont attaché sur un petit lit et m’onttransporté dans une drôle de machine volante. Nousavons fait un court trajet, jusqu’à une île minusculeen face d’où nous étions. Ce centre est profondémentenfoui dans le sol de l’île. Je ne sais pas à quelleprofondeur.


    — Une île minuscule, répéta Emily. Nous sommessur une île au large de Manhattan ?


    Autolycus haussa les épaules.


    — Je suppose, oui. Il y avait une grande statue dansl’eau, une femme verte brandissant un flambeau.Elle nous regardait.


    — Une statue d’une femme verte...? Ah! Bien sûr ! C’est la statue de la Liberté ! Alors, sur quelleîle serions-nous ? Roosevelt Island peut-être ? Non,pas celle-là, elle est de l’autre côté de Manhattan...Voyons voir... Il y aurait Ellis Island, mais est-ce bienface à la statue ?


    — C’est chez vous, pas chez moi, remarqua Autolycus, perplexe.


    — Oui, c’est chez moi, et si je me souviens bien,Dame Liberté ne fait pas face à Ellis Island... qu’est-ce qu’il y aurait d’autre ?


    Enfin, la lumière se fit dans son esprit. Governors Island. Quand elle était petite, les enfants des gendarmes maritimes y habitaient, jusqu’au jour où lagendarmerie avait quitté l’île pour être réinstalléeailleurs. Depuis, plus personne ne vivait officiellement sur Governors Island. Y avait-il meilleurendroit qu’une île déserte appartenant au gouvernement pour installer une agence gouvernementaleultrasecrète ?


    — Autolycus, je sais où nous sommes.


    — C’est une bonne nouvelle.


    — Justement pas. Ce n’est pas bon du tout. Nous sommes sur Governors Island. C’est trop près deManhattan. Si les Nirads savent nager, il n’y a qu’unpetit bras de mer à traverser.


    Elle lui prit la main, le regarda dans les yeux.


    — Les Nirads nagent-ils, Autolycus ?


    — Non. Ils coulent comme des pierres. Sur l’Olympe, les rivières les ont ralentis, jusqu’à cequ’ils trouvent d’autres moyens de les franchir.


    — Ils savent se servir de bateaux ?


    Autolycus haussa les épaules.


    — Je l’ignore. A vrai dire, je ne sais pas grand-chose d’eux. Avant qu’ils attaquent l’Olympe, nous n’avions jamais entendu parler des Nirads.


    — Il faut que nous sortions d’ici au plus vite. Noussommes trop près de la ville. J’en ai compté au moinsquatorze qui nous pourchassaient. Ils peuvent arriverjusqu’ici en volant des bateaux dans le port. Mêmesi ce centre est profondément enfoui sous terre, lesNirads sont assez forts pour nous atteindre.


    — Je vais prévenir Pégase, déclara Autolycus. Et toi, concentre tes efforts pour guérir. Si ce que tudis est vrai, ils ne sont plus très loin et nous devronsnous enfuir sans tarder.


    — C’est promis. Et vous, trouvez Pégase et mettez-le au courant. Et aussi mon père et Joël, il faut qu’ilssachent.


    — Bien sûr.


    Autolycus s’écarta du lit, et elle le regarda avec autant d’horreur que de fascination transformer soncorps.


    — Ça fait mal ? s’enquit-elle avec une grimace enentendant craquer ses os.


    — Pour ne rien te cacher, oui. Plutôt, répondit Autolycus lorsqu’il eut terminé de s’étirer. L’avantage, c’est que ça me permet de passer dans desendroits trop étroits pour les autres. Jupiter étaitfurieux quand je me suis évadé de prison.


    — Jupiter vous a mis en prison ? s’étonna Emily.


    Autolycus hocha sa tête serpentine au bout de son long cou.


    — Oui, il m’a surpris à voler dans son palais et m’a fait enfermer, mais je me suis échappé. Si noussortons vivants de cette aventure, peut-être qu’il mepardonnera et me laissera en liberté.


    — Si on survit et qu’on sauve l’Olympe, je suiscertaine qu’il vous pardonnera et qu’il fera de vousun héros.


    — En ce cas, j’y mettrai du mien pour nous tous.


    Quand Autolycus fut sorti en se faufilant par la bouche d’aération, Emily se laissa aller contre lesoreillers. Tout arrivait tellement vite qu’elle avaitdu mal à garder l’esprit clair. Ils étaient sous terre,à Governors Island ; on avait tiré sur Pégase et Dianeétait enchaînée. Son père et Joël étaient là quelquepart, mais elle ignorait où, et les Nirads étaient à unjet de pierre en bateau.


    Elle espérait qu’Autolycus ne mentait pas et voulait les aider. Sans lui, elle ne voyait pas comment ils réussiraient à s’évader. Tandis qu’elle réfléchissaitencore au moyen de s’échapper, son corps épuisé latirait vers le sommeil. Bientôt, elle céda et sombradans l’inconscience.
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    Dans la conduite d’air, Autolycus s’interrogeait : Que faire à présent ? Il était tard, on avait changéles gardes devant sa porte et le bâtiment était calme,signe d’activité réduite.


    Il avait toute la nuit devant lui. Personne ne lui rendrait visite dans sa chambre avant le lendemainmatin. Alors, par qui commencer ? Le père d’Emily ?Joël ? Ou bien celui qu’il redoutait le plus, Pégase ?Affronter Diane n’avait pas été facile, mais on pouvait la raisonner. Avec Pégase, ça ne marcherait pas ;il ne pourrait pas nier qu’il lui avait volé sa bride etcomptait le soumettre à sa volonté.


    Il en était conscient, Pégase le savait aussi. Réussirait-il à convaincre l’étalon qu’il avait changéet souhaitait lui venir en aide ? De toute façon, ceface-à-face aurait lieu tôt ou tard, autant régler leproblème maintenant.


    — Conduisez-moi à Pégase, ordonna-t-il auxsandales.


    Aussitôt, leurs petites ailes s’animèrent. Autolycus avait beau s’y être préparé mentalement, être traînésans ménagement à travers le dédale des canalisations était pénible et le laisserait meurtri.


    Pégase était détenu au niveau le plus bas du complexe, au même étage que le Nirad mort qu’ondisséquait. À son odeur pestilentielle, il reconnut leconduit d’aération qui menait au laboratoire et futsoulagé que les sandales continuent leur course.


    Enfin, elles ralentirent et tournèrent dans un cul-de-sac terminé par une grille. Longtemps avantde l’atteindre, Autolycus sentit le doux parfum dePégase.


    — Arrêtez-vous là !


    Mettant les sandales de côté, il rampa jusqu’à la grille. À la vue de l’étalon, son souffle s’étrangladans sa gorge.


    Le malheureux était méconnaissable. Seules ses ailes avaient conservé leur blancheur familière.Le reste de son corps était un affreux mélange debrun et de noir. Et s’il n’y avait eu que ça ! Son étatétait encore pire que sa couleur.


    Immobile sur son lit de paille, il avait le flanc et le poitrail couverts d’épais pansements et ses ailesdéployées étaient maintenues en place n’importecomment. Autolycus craignit que le majestueux étalon ne soit mort, puis il remarqua que ses flancs sesoulevaient au rythme de sa respiration malaisée.


    Après avoir descellé la grille d’aération, Autolycus se glissa dans la pièce.


    — Pégase ? appela-t-il à voix basse.


    Rien, pas de réaction.


    Il appela de nouveau tout en s’approchant prudemment de la tête de l’étalon.


    — S’il te plaît, réponds. C’est moi, Autolycus.Je suis venu pour t’aider.


    Il s’agenouilla près de Pégase et lui caressa le museau. Enfin l’étalon s’éveilla. Comme celuide Diane, son regard était lourd de souffrance et dedésespoir. Autolycus en eut les larmes aux yeux.


    — C’est ma faute, si tu en es là, bredouilla-t-il,honteux. Je t’en prie, je t’en supplie, pardonne-moi.Si j’avais su ce qu’il adviendrait, j’aurais préférémourir sur l’Olympe plutôt que de te voir comme ça.


    Pégase émit un long et profond soupir interrogateur.


    — Emily est ici, annonça Autolycus en reniflant.Elle est en vie, elle se remet de ses blessures. Elleest très inquiète pour toi. J’irai la voir plus tard. Quedois— Je lui dire de toi ?


    Pégase laissa échapper de faibles gémissements.


    — Non ! Je ne lui dirai pas que tu es mort ! s’écriaAutolycus, horrifié. Je ne le lui dirai pas parce queça n’est pas vrai. Tu es Pégase, tu n’as pas le droit demourir, il faut que tu vives !


    L’étalon gémit de nouveau et tenta de soulever la tête pour regarder Autolycus droit dans les yeux.


    — Oui, j’ai vu Diane. Elle est ici, indemne, et elles’inquiète pour toi, elle aussi.


    Reposant sa tête sur la paille, Pégase soupira doucement.


    — Bien sûr que nous allons quitter ce lieu. Nouspartirons tous ensemble, Pégase. Pas sans toi. Il n’estpas question que tu restes. Je ne le permettrai pas.Je sais que tu es blessé et que tu souffres horrible'ment, mais tu te remettras. Tu as besoin de repos etde bien manger, c’est tout.


    Autolycus jeta un coup d’œil autour de la pièce et constata qu’Emily avait raison. Les gens du centreprenaient Pégase pour un cheval. La nourriture qu’ilslui donnaient n’était pas adaptée. Sans ambroisie,blessé comme il l’était, il mourrait à coup sûr.


    — Écoute-moi bien, Pégase. Tout ceci est ma fauteet je vais réparer mes torts. Emily a besoin de toi.Nous comptons tous sur toi. Tu ne mourras pas.Je vais aller te chercher de la nourriture qui t’aideraà guérir. Ça a marché pour moi, ça marchera pourtoi. Il faut que tu te battes, que tu vives !


    Autolycus se releva et considéra l’étalon à terre.


    — Ne renonce pas, Pégase, l’Olympe a besoin de toi.


    Il s’éloigna de quelques pas avant d’ajouter:


    — Emily t’aime beaucoup, pense à elle.


    L’étalon souleva la tête et lui adressa un regard suppliant.


    — Il faut que tu prennes soin de toi, Pégase. Si tumeurs, tu ne lui seras d’aucun secours. Tu l’abandonneras à la merci de ces gens cruels. L’agent J. lui a déjàfait du mal, et il recommencera. Par pitié, tiens bon,elle a besoin de toi. Je serai bientôt de retour.


    Sans plus attendre, Autolycus s’insinua dans le conduit d’aération. Avant de tendre la main vers lessandales, il marmonna :


    — J’espère que vous savez ce que vous faites...


    Puis il les attrapa et leur ordonna:


    — Conduisez-moi aux cuisines où ils préparent lanourriture.


    Autolycus ignorait comment fonctionnaient les sandales, mais elles fonctionnaient. En un rien detemps, elles l’avaient entraîné dans un nouveautunnel et une douce odeur de sucrerie lui mit l’eauà la bouche.


    — Merci, sandales, murmura-t-il en arrivant prèsde la grille.


    Ses sens aiguisés de voleur ne détectant pas de signes de vie, il sortit par la large grille d’aération etse trouva dans une vaste cuisine. Tout y semblait faitde métal, et les surfaces polies brillaient.


    La pièce elle-même était immense. Il crut qu’il lui faudrait des heures pour localiser ce qu’il cherchait.Cela ne prit pas si longtemps : son nez aiguisé et safaim dévorante le guidèrent vers les trésors que recelait cette cuisine. Il découvrit des placards entiersremplis de sucre, de sirops, de gelées et de chocolatà cuire. Il manqua hurler de joie devant un congélateur plein de glaces. Il devrait faire plusieurs voyagespour rapporter de quoi manger à l’étalon, mais ilavait toute la nuit pour cela.


    Ayant déniché un grand tablier de cuisinier, Autolycus l’étala par terre pour y entasser les provisions, dont deux barquettes de glace, et il fit unpaquet du tout. En hâte, il grimpa sur le comptoir,poussa son balluchon dans la bouche d’aération, jetaun dernier coup d’œil par-dessus son épaule pours’assurer qu’il avait couvert ses traces, et, convaincuque personne ne s’apercevrait de sa visite, il se hissadans la prise d’air.


    — Ramenez-moi à Pégase, ordonna-t-il aux sandales. Pas trop vite, cette fois, je transporte des biens précieux.


    Les sandales obéirent et, bientôt, Autolycus était de retour auprès de Pégase. Il déballa la nourriture, prit la première barquette de glace et en ôta le couvercle avant de la tendre à l’étalon.


    — Tiens, mange ça.


    Malgré sa faiblesse, Pégase se mit à lécher la glace qui commençait à fondre. Autolycus ne tarda pasà ouvrir la seconde barquette qui fut engloutie toutaussi rapidement.


    Quand il n’y eut plus de glace, Autolycus remplit l’une des barquettes d’un mélange de sucre et de mélasse, dilué dans un peu d’eau. Pégase but le toutavec délectation.


    Tout en tenant la barquette d’une main, Autolycus mordit dans une plaque de chocolat à cuire. Il étaitdifférent de celui du distributeur, mais tout aussi délicieux. Dans la seconde, Pégase en voulut aussi.


    — Bien sûr, dit Autolycus en lui offrant la gourmandise. Tu en as plus besoin que moi.


    Autolycus passa une partie de la nuit à dévaliser la cuisine pour Pégase. L’étalon affamé était insatiable,et il craignit que les stocks ne suffisent pas à le rassasier. Enfin, lorsqu’il eut dévoré les trois quarts de lanourriture disponible, Pégase soupira et se recouchadans la paille.


    Assis près de lui, Autolycus s’excusa de nouveau d’être la cause de leurs ennuis. Avant de sombrerdans un profond sommeil réparateur, Pégase luifit comprendre d’un regard qu’ils en discuteraientlorsqu’il serait rétabli.


    L’étalon blessé s’étant endormi, Autolycus se leva et l’examina, le cœur lourd de regrets. Il avait vouluse l’approprier et le soumettre, il était tout aussicoupable que le personnel de ce centre. Il n’avait vuen Pégase qu’un cheval ailé et un moyen rapide defaire fortune. Il ne l’avait jamais considéré comme lemagnifique Olympien qu’il était en réalité.


    — Dors bien, Pégase, lui souffla-t-il en s’éloignant. Dors et guéris.
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    De retour dans les tunnels, Autolycus cacha le reste de sa provision de sucreries. Pégase enaurait besoin plus tard, et, si personne ne s’informait sur son régime alimentaire, Diane en auraitbientôt besoin aussi.


    Comme il faisait toujours nuit et qu’il avait du temps, il reprit les sandales.


    — Conduisez-moi au père d’Emily.


    Ce trajet se révéla être le pire de tous.


    Il avait commencé comme les autres, puis les sandales l’avaient mené au grand puits vertical quireliait tous les niveaux. D’en bas, Autolycus envoyait une multitude au-dessus de lui.


    Les sandales entrèrent dans le puits et se mirent à monter. De plus en plus haut. Il reconnut au passage l’entrée qui donnait accès à sa chambre et à celle d’Emily, mais les sandales continuèrent à monter. Et elles accéléraient en prenant de l’altitude.


    A un moment donné, Autolycus remarqua des bruits étranges, sans doute produits par quelque grossemachine. Puis il s’aperçut que ces bruits étaient ceuxd’une rotation avec un déplacement d’air. Quellequ’en soit l’origine, les sandales s’en rapprochaient.


    Levant les yeux, il vit les étoiles briller tout en haut du puits. Mais les étoiles semblaient clignoter.Comme si une chose passait devant et les cachaità intervalles réguliers. Il se concentra pour percer cemystère, et lorsque ses yeux s’accoutumèrent au peude lumière, son sang se glaça de terreur. Les sandalesl’entraînaient vers des pales gigantesques au bordtranchant.


    Ils étaient au cœur du système d’aération. Ce ventilateur aspirait l’air frais du dehors pour le propulser vers les niveaux inférieurs du complexe. Et il étaitsur le point de découper Autolycus en morceaux.


    Les gigantesques pales meurtrières se rapprochaient inexorablement. Autolycus voulut faire stopper lessandales, mais elles accéléraient encore. Il eut toutjuste le temps de voir venir sa mort.


    Plus près.


    Plus près.


    Il ferma les yeux, se prépara au pire. Une fraction de seconde plus tard, il sentit l’air tourbillonnerautour de lui, et soudain, tout changea. En rouvrantles paupières, il s’étonna d’être sorti du complexe etde s’élever dans le ciel étoilé.


    — Arrêtez-vous, sandales !


    Suspendu au-dessus de Governors Island, Autolycus examina l’espèce de cheminée par laquelle il s’étaitenvolé. Il voyait encore tourner l’hélice du ventilateur que les sandales lui avaient permis de traversersans dommage.


    Il détourna les yeux en frissonnant. De l’autre côté du bras de mer, les lumières de Manhattan brillaient. Un peu plus loin, la femme verte brandissantsa torche dominait le port — Dame Liberté, commel’appelait Emily. Ramenant son attention sur l’îleen dessous de lui, Autolycus eut une surprise encoreplus grande.


    Des maisons! Des jolies maisons qui n’avaient rien de menaçant.


    Un nouveau coup d’œil à la grande cheminée lui apprit qu’elle faisait partie d’un imposant bâtimenten brique. Sur le devant, il était bordé de hautescolonnes blanches, un peu comme les palais del’Olympe. Plus bas, le long d’une rue bordée d’arbres,il y avait une ravissante maison jaune parmi ungroupe d’autres habitations bien entretenues.


    Autolycus n’en croyait pas ses yeux. Comment ces charmantes demeures pouvaient-elles cacher de noirs et dangereux secrets ? À la vue de cette île coquette, personne n’imaginerait qu’elle abritait enson sein des horreurs telles que le CRU.


    A présent qu’il avait quitté le complexe, il se demandait où le père d’Emily pouvait bien être. Nonloin de l’endroit où il était suspendu dans les airs,Autolycus avisa une vieille construction de briquesavec des barreaux aux fenêtres. Elle ressemblait à uneprison. Un endroit comme un autre pour enfermer lepère d’Emily, songea Autolycus.


    Lorsqu’il ordonna aux sandales de le conduire à celui-ci, il s’attendait à ce qu’elles descendent verscette espèce de prison. Au lieu de cela, elles l’entraînèrent plus haut dans le ciel étoilé et l’éloignèrentde l’île. Lorsqu’il fut de nouveau au-dessus de la terreferme, de l’autre côté du large plan d’eau, Autolycusordonna aux sandales de s’arrêter.


    Où que soit le père d’Emily, il n’était pas détenu à Governors Island.


    — Conduisez-moi plutôt à Joël.


    Ils reprirent le chemin de l’île. En bas, il y avait des bateaux sur l’eau, de la lumière dans les maisons.Pourtant, rien ne bougeait, il ne voyait personne.


    — Attendez, sandales ! Descendez jusqu’au sol !


    Elles obéirent et le déposèrent doucement dans l’herbe. Il s’accroupit et tendit l’oreille, guettant un mouvement quelconque, des bruits de bottes quitrahiraient la présence de soldats. Rien. Il n’entendait que les insectes nocturnes et la rumeur lointainede la grande ville sur l’autre rive. Il était seul.


    Balayant le paysage du regard, il comprit soudain que, s’il le désirait, rien ne l’empêchait d’enfiler lessandales et de leur dire de l’emmener n’importe où.Il pourrait rester dans ce monde ou regagner les ruinesde l’Olympe. Pour la première fois de sa longue vie,il était réellement libre.


    Tenté de s’enfuir, il se souvint du triste spectacle de Pégase gisant sur le flanc. Blessé, brisé, vaincu.Et de Diane, la fière chasseresse, enchaînée à un mur,affamée, incapable du moindre mouvement. Enfin, ily avait la fillette, Emily, ses cris de douleur à fendrel’âme tandis que l’agent J. pressait sur sa jambe blessée.


    S’il s’en allait maintenant, il serait effectivement libre. Du moins physiquement, car jamais il n’échapperait à ces visions de cauchemar. Il n’était peut-êtrequ’un voleur, mais il ne pourrait pas vivre avec saconscience s’il abandonnait les autres entre les griffesdu CRU.


    Il reprit les sandales, les leva au-dessus de sa tête.


    — Emmenez-moi suffisamment haut pour que je voie s’il y a des Nirads à proximité.


    Les sandales obéirent. Usant de tous ses sens, Autolycus chercha des signes de leurs ennemis au casoù ils attaqueraient l’île. Après un examen attentif,il conclut que les Nirads n’étaient pas là. Ils n’avaientsans doute pas encore trouvé le moyen d’atteindrel’île. Il se tourna vers Manhattan et considéra le brasde mer. Etait-il assez large pour les retenir longtemps ?


    — C’est bon, dit-il aux sandales. Conduisez-moi à Joël, maintenant.
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    Parvenu devant la bouche d’aération qui donnait sur la chambre de Joël, Autolycus tremblaitencore du terrible trajet de retour. Franchir l’obstacle du ventilateur avait été plus terrifiant pourrentrer dans le bâtiment que pour en sortir.


    Joël était prisonnier au même étage que Diane. Autolycus rampa jusqu’à la grille pour l’observer.Le garçon dormait.


    — Joël? appela-t-il.


    Le garçon remua et gémit dans son sommeil.


    — Joël, réveille-toi.


    Nouveaux gémissements.


    Autolycus connaissait la brutalité de l’agent J. S’il était capable de faire souffrir Emily alors qu’elleétait blessée, à quelles tortures s’était-il livré surJoël?


    Ayant dégagé la grille, il se glissa dans la chambre et tapota l’épaule du garçon.


    — Joël, réveille-toi.


    Cette fois, il ouvrit les yeux et posa un regard flou sur son visiteur en geignant :


    — Laissez-moi tranquille.


    — Je t’en prie, Joël, fais un effort. Emily m’a demandé de venir te voir.


    — Emi... Emily ?


    — Oui. Elle est blessée, mais elle va mieux. J’aivu Diane et Pégase aussi. Réveille-toi, s’il te plaît, ille faut.


    Le garçon avait le visage tuméfié, les paupières lourdes, les yeux injectés de sang. Tandis qu’il rejetaitles couvertures et s’asseyait péniblement, Autolycusvit des ecchymoses sur son cou, son torse et ses bras.On lui avait injecté des drogues, car sa peau portaitdes marques de piqûres.


    — Qui êtes-vous ? s’enquit-il en s’efforçant de centrer sa vision.


    — Je suis Autolycus.


    — Autolycus ?


    Joël l’agrippa aussitôt par le cou en rugissant:


    — C’est votre faute, tout ça !


    La colère lui avait éclairci les idées. Bondissant de son lit, il précipita Autolycus contre le mur dela pièce.


    — Sans vous, on n’en serait pas là ! Si vous n’aviezpas volé la bride, Pégase n’aurait pas été frappé par lafoudre ! Emily n’aurait pas été blessée par les Nirads !Je devrais vous tuer pour vous punir !


    Autolycus sentait les pouces de Joël contre sa gorge, mais il n’appuyait pas. Le garçon était furieux,mais ce n’était pas un assassin. Et puis, il avaitraison, sa rage était justifiée. Le coupable, c’étaitlui, Autolycus. Bien qu’étant le plus fort, il ne luttadonc pas. Il laissa Joël passer ses nerfs sur lui.


    Au bout d’un moment, le garçon avait épuisé son énergie. Il relâcha sa prise et demanda d’un tonagressif :


    — Pourquoi ? Pourquoi vous avez fait ça ?


    Le malheureux chancelait. L’agent J. ne l’avait pas épargné. A la manière dont il se tenait, il ne souffrait pas que des bleus apparents. La colère l’avaitdynamisé, mais les dégâts causés par l’interrogatoireavaient eu raison de ses forces.


    Autolycus le prit doucement par le bras.


    — Je t’en prie, Joël, recouche-toi, tu n’es pas bien.


    — Je le suis assez pour vous flanquer une trempe !


    Il toisait Autolycus de toute sa taille et le dominait d’une bonne tête.


    L’Olympien sourit. Malgré les circonstances difficiles, ce jeune humain avait du cran et lui plaisait bien.


    — Je n’en doute pas, répondit-il au défi lancé. Maistu devrais garder tes forces pour le combat à venir.Pour le moment, Emily a besoin de toi.


    Ce nom eut un effet magique : Joël se calma et se laissa reconduire au lit.


    — Où est Emily ? Comment va-t-elle ? Qu’est-cequ’ils lui ont fait ?


    — Elle a peur, expliqua Autolycus. A juste titre.L’agent J. lui a fait du mal. Moins qu’à toi, je suppose.


    — Moi, ça va, se défendit Joël.


    — Est-ce qu’ils t’ont injecté une drogue qui brûlecomme du feu dans les veines ?


    Joël fit signe que oui. Une ombre passa sur son visage.


    — Qu’est-ce qu’ils ont fait à Emily ? répéta-t-il.


    — L’agent J. lui a posé une foule de questions.Comme elle refusait de répondre, il a appuyé trèsfort sur la blessure de sa jambe. La douleur était siviolente qu’elle s’est évanouie.


    — Je le tuerai pour ça ! cracha Joël. Je m’en fichequ’ils m’enferment à vie. Je le tuerai pour le mal qu’illui a fait.


    — Tu vas devoir disputer cet honneur à Diane età Pégase, gloussa Autolycus, amusé. En tout cas, tupeux être fier de ton amie. Elle n’a pas parlé.


    — J’ai essayé de ne rien dire. Je ne crois pas avoir parlé de la guerre sur l’Olympe, mais je n’en suis passûr. Je suis tellement habitué à me battre que, quandils me frappaient, je leur riais au nez. Alors, ils ontutilisé des drogues...


    Joël se mit à trembler. De nouveau, son regard semblait hanté. Le traitement auquel ils l’avaientsoumis lui laisserait des séquelles.


    — Ça va s’arranger, Joël. Nous allons sortir d’ici.


    — Comment ? Je ne sais même pas où on est.


    — Emily le sait. D’après elle, nous sommes à


    Governors Island. Dans un lieu profondément enfoui sous terre. Par chance, je suis libre d’aller et venirà ma guise. Il y a des yeux de serpent qui surveillentles couloirs, mais il n’y en a pas dans les tunnels quej’emprunte.


    — Des yeux de serpent ?


    — Oui. L’agent J. affirme qu’ils voient tout. C’estcomme ça qu’ils ont su que je m’étais échappé dema chambre. J’étais dans un couloir, et ils m’ontrepéré.


    Enfin, la lumière se fit dans l’esprit de Joël qui s’exclama :


    — Ah ! Vous voulez dire des caméras !


    Il examina rapidement la chambre.


    — Vous avez raison, il n’y en a pas ici. Je supposequ’ils ont préféré ne pas en mettre pour éviter quequelqu’un enregistre les tortures qu’ils infligent àleurs prisonniers.


    — C’est possible, commenta Autolycus, qui se demandait à quelles horreurs les yeux de serpentauraient assisté pendant l’interrogatoire de Joël.Quoi qu’il en soit, je suis libre de vous rendre visiteà tous tant que j’utilise les tunnels. Et dès que Pégasesera en état de se déplacer, nous nous évaderons.


    — Pégase est souffrant ? C’est encore son aile ?


    Honteux et coupable, Autolycus baissa les yeux et lui raconta qu’on avait tiré sur l’étalon.


    — Je lui ai apporté toute la nourriture dont il a besoin, mais il est peut-être trop tard. Il est gravement atteint. J’ai peur qu’il ne soit mourant.


    — Il ne peut pas mourir! s’écria Joël en lui agrippant le bras. Si Pégase meurt, nous mourrons tous.Il est le seul à pouvoir retrouver la Fille de Vesta !


    Autolycus fronça les sourcils.


    — Quel est le rapport entre Vesta et Pégase ?


    — Emily ne vous a pas dit pourquoi Pégase étaitvenu dans ce monde ?


    — Je crains que non.


    Alors, Joël lui raconta ce qu’il savait de la Fille de Vesta et de la Flamme de l’Olympe.


    Autolycus se mit à arpenter la pièce.


    — C’est pour ça que nous n’avons pas été détruitsquand les Nirads ont éteint la Flamme de l’Olympe.Il faut que nous sortions de là. Pégase doit accomplirsa mission et ramener la Flamme sur l’Olympe.


    — Sans blague, ironisa Joël. Qu’est-ce qu’on essayaitde faire depuis l’orage, à votre avis ? Seulement, maintenant qu’on est dans ce trou...


    — On peut en sortir, insista Autolycus. Il faut justeveiller à ce que Pégase reste en vie.


    — Vous êtes un Olympien, non ?


    — Oui.


    — Vous êtes aussi fort que Diane? Vous seriez capable de me libérer pour que nous allions voirEmily ?


    — Je suis très fort. Capable de casser la porte si ça devient nécessaire, mais ce n’est pas le moment.Pégase a besoin de temps pour se remettre, et toiaussi.


    — Moi, ça va, déclara Joël en frottant son mentonmeurtri d’un air pensif. Bon. Voilà le plan: vouscontinuez à nourrir Pégase de sucreries en grandesquantités. Dès qu’il est de nouveau sur pied, vousrevenez me voir et vous cassez la porte. Ensuite, onlibère Emily, Diane et Steve. On devrait être asseznombreux pour se battre jusqu’à la sortie. Après, onva chercher la Fille de Vesta, et Pégase la ramène surl’Olympe.


    Autolycus se dirigea à reculons vers la bouche d’aération. Il n’eut pas le cœur de dire à Joël que lepère d’Emily n’était pas dans le centre avec eux et secontenta de hocher la tête.


    — Excellent. Je verrai Emily plus tard dans la journée et je lui donnerai de tes nouvelles. S’ilsreviennent t’interroger, arrange-toi pour éluderleurs questions. Ce ne sera pas long, Joël. Bientôt,tu seras libre.
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    Emily se sentait mieux. Grâce aux antibiotiques qu’on lui administrait, l’infection due aux blessures des Nirads se résorbait, et les analgésiques soulageaient les douloureux élancements de sa jambe.Étendue dans son lit, elle regardait l’infirmière quichangeait son pansement — et qui se débrouillaitpour lui bloquer la vue.


    — Alors ? Comment c’est ?


    — Pas bien joli, répondit l’infirmière. Il y a eu des dégâts importants, les chirurgiens ont fait ce qu’ilsont pu, mais les plaies étaient très infectées.


    Tout en redoutant la réponse, Emily ne put s’empêcher de demander:


    — Est-ce que je pourrai remarcher ?


    L’infirmière interrompit sa tâche et releva les yeux sur Emily.


    — Au juste, je n’en sais rien. Sans doute, mais ilte faudra de l’aide. Une canne ou même un appareil orthopédique. Ne t’inquiète pas de ça pour lemoment, occupe-toi de guérir.


    — Et quand je serai guérie ?


    L’infirmière la dévisagea quelques instants encore, puis elle se remit à la soigner. Son silence en disaitplus long que ne le souhaitait Emily. La réponse étaitsimple: elle n’avait pas d’avenir. Elle disparaîtraitdès que le CRU en aurait terminé avec elle, toutsimplement.


    — Vous avez vu Pégase ? s’enquit-elle.


    — Ton cheval ailé ?


    Emily en avait assez de les corriger. S’ils tenaient à traiter Pégase de cheval, qu’ils continuent! Elleconnaissait la vérité, cela suffisait.


    — Je ne suis pas autorisée à le voir, poursuivit l’infirmière. Les vétérinaires y sont allés et, d’après ce que j’ai entendu, ça ne s’annonce pas très bien pourlui. Les soldats l’ont criblé de balles. Il ne survivrasans doute pas.


    — Peg va mourir ? s’écria Emily en tentant de selever. Il faut que je le voie tout de suite !


    — Non, Emily, objecta l’infirmière en la maintenant de force. Tu ne tiens pas debout, tu vas aggraver les dégâts à ta jambe.


    — Vous ne comprenez pas, protesta Emily, qui paniquait. Il faut que je le voie ! Il m’a sauvée desNirads. Je ne peux pas le perdre, pas maintenant !


    Aux prises avec l’infirmière, elle n’entendit pas les bips du code de la porte. Elle n’entendit pas nonplus les deux hommes entrer dans la pièce. Une seulechose occupait ses pensées: elle devait rejoindrePégase immédiatement.


    Soudain, une foule de bras l’empêchèrent de quitter son lit.


    — Lâchez-moi ! hurla-t-elle en se débattant. Il fautque j’aille voir Pégase !


    — Emily, arrête ! lui ordonna l’agent J.


    — Fichez-moi la paix ! Il faut que je le voie ! glapit-elle encore plus fort.


    — C’est bon, rugit l’agent J., tandis que son collègue immobilisait la fillette sur son lit. Si tu veuxle voir à ce point, d’accord, mais tu arrêtes de gigoter.


    Haletante, Emily leva sur les agents ses yeux mouillés de larmes.


    — S’il vous plaît, amenez-moi à lui.


    — À une condition seulement, répliqua l’agent J.Quand tu l’auras vu, tu répondras à toutes nos questions. Pas de bagarres, pas de mensonges. Si tu veuxvoir Pégase, tu dois me promettre de me dire tout ceque nous voulons savoir.


    Elle plongea dans son regard glacial en repensant à Autolycus qui lui avait conseillé de parler et de luiraconter tout ce qui lui passait par la tête.


    — D’accord. Si vous me conduisez à lui tout desuite, je vous promets de répondre à vos questions.Mais après l’avoir vu, pas avant.


    L’agent J. se tourna vers son collègue.


    — Faites-nous apporter un fauteuil roulant,agent O. Puisque Emily tient tant à voir Pégase, ellele verra.


    


    Un peu plus tard, on poussait Emily, assise dans le fauteuil, le long des couloirs du centre. Elle avaitpresque oublié la douleur de sa jambe tant elle étaitinquiète pour Pégase.


    Dans l’ascenseur, elle remarqua que l’agent O. avait appuyé sur le dernier bouton. Ils gardaient doncPégase au niveau le plus bas du complexe souterrain.


    Ils se rendirent ensuite dans une salle située au bout d’un long couloir. En arrivant devant le clavierqui commandait la serrure de la porte, l’agent J. jetaun coup d’œil à Emily par-dessus son épaule.


    — J’ai ta parole, hein? Après ta visite au cheval, tu répondras à mes questions ?


    Elle hocha la tête en silence.


    En tapant le code, l’agent J. ne fit aucun effort pour se cacher. Emily put suivre l’ordre dans lequel ilpressait les chiffres. Lorsque le voyant vert s’alluma,accompagné d’un déclic, elle mémorisa la séquence.


    L’agent J. ouvrit la porte et l’agent O. poussa le fauteuil à l’intérieur. Le spectacle qui attendait Emilylui fendit le cœur: au centre de la pièce, Pégase gisaitsur une litière de paille ; il avait le corps couvert depansements et respirait à peine.


    — Peg ! s’exclama-t-elle en s’élançant vers lui.


    Elle s’effondra aussitôt, sa jambe blessée ne la soutenait pas.


    — Emily, non ! protesta l’agent J. en essayant de latirer en arrière. Tu ne peux rien pour lui.


    Furieuse, elle écarta sa main d’un geste rageur en grondant:


    — Lâchez-moi !


    Ignorant sa douleur, elle se traîna jusqu’à Pégase et caressa sa tête brune de ses doigts tremblants.


    — Peg, c’est moi, Emily. Je t’en supplie, ne meurspas, j’ai besoin de toi.


    Le visage ruisselant de larmes, elle effleura son doux museau d’un baiser.


    — Tu n’as pas le droit de mourir, Peg. Pas maintenant. Ce n’est pas possible.


    La tête contre son encolure, Emily pleurait sur le bel étalon quand elle sentit que sa respiration se faisait plus profonde. Les autres ne s’étaient peut-êtreaperçus de rien, mais Pégase savait qu’elle était là, etil réagissait à son contact.


    — Emily, commença l’agent J. en s’approchant,j’ai tenu ma promesse, je t’ai autorisée à le voir.A toi de tenir la tienne. Laisse-le et viens, nousallons parler.


    Emily comprit dans l’instant qu’elle ne devait pas quitter Pégase. Il avait désespérément besoin d’elle,elle le sentait. Et puis, elle aussi avait besoin de lui.


    — Puisque vous voulez des réponses à vos questions, vous les aurez, déclara-t-elle sans même leregarder. Seulement, je ne quitterai pas Pégase, jevous répondrai ici.


    — Ce n’est pas ce qui était convenu, répliqua-t-ild’un ton sévère.


    — Non, dit fermement Emily. Mais maintenant, c’est comme ça. Quel mal y aurait-il à ce que je resteici pendant que vous m’interrogez? Vous aurez ceque vous voulez, et moi, je passe du temps avec lui.


    — Ça n’est pas bon pour toi. Suppose qu’il meurealors que tu es avec lui ?


    — Eh bien, au moins, la dernière image qu’ilemportera sera celle d’une personne qui l’aime, etpas la vôtre ! Et si vous essayez de me ramener dansma chambre, vous n’obtiendrez pas un mot de moi,quoi que vous me fassiez.


    Une lueur de colère passa dans les yeux de l’agent J.


    — Très bien, concéda-t-il enfin. Tu insistes pour rester avec un cheval mourant le temps que nouscausions ? Libre à toi.


    Il se pencha sur elle, menaçant:


    — Petite demoiselle, j’espère que tu apprécies cetteentorse aux règles que je fais pour toi. J’attends lesmêmes efforts de ta part. Tu parleras sans détour etsans mentir. Est-ce bien clair ?


    A demi couchée sur l’encolure de Pégase, Emily continuait de le caresser.


    — Parfaitement clair.


    On apporta deux chaises et une couverture pour Emily. Quand on la lui tendit, elle sentit Pégase seraidir. Il était lucide, conscient de ce qui se passaitautour de lui, et la proximité de cet homme luidéplaisait.


    Tandis que les agents du CRU s’asseyaient sur les sièges, Emily s’installa confortablement dans lapaille, lovée contre Pégase dont elle effleurait lemuseau et grattait les oreilles. Près de lui, elle se sentait déjà mieux.


    — Allons-y, Emily, attaqua l’agent J. en démarrantl’enregistrement. Prenons les choses dès le début.Comment t’es-tu retrouvée avec Pégase ?


    Elle inspira profondément. Elle ne devait surtout pas leur dire pourquoi Diane et Pégase étaient à New York, ni leur parler de la Flamme de l’Olympeou de la guerre sur l’Olympe. Mais elle voulait resterle plus longtemps possible près de l’étalon. Alors,elle suivit le conseil d’Autolycus et elle mentit.


    Elle raconta d’abord la vérité, l’orage déchaîné sur la ville, Pégase frappé par la foudre qui avait atterrisur son toit. À partir de là, elle se lança dans un récitextravagant, propre à rivaliser avec les plus beauxmythes romains.


    L’agent J. était penché en avant, attentif.


    — Pourquoi venaient-ils ici ?


    — Eh bien, Diane m’a dit que, sur l’Olympe, unvoleur avait dérobé la bride d’or de Pégase et s’étaitenfui en utilisant les sandales du Messager.


    — Ce n’est donc pas Mercure que nous avons enfermé ici ?


    — Non, c’est juste un voleur. Diane dit qu’elle l’apourchassé à travers le cosmos avec Pégase, allantde monde en monde, de ville en ville. Finalement,ils sont arrivés à New York où l’orage et la foudre lesont séparés. Pégase est tombé sur mon toit, et Dianea atterri à Central Park.


    — Ce voleur, demanda l’agent J., tu connais sonnom?


    Emily se gratta la tête, pensive.


    — Je ne me souviens plus exactement. Diane me l’a dit, je crois que ça commence par Oti, Oto ouquelque chose comme ça.


    — Autolycus ? Ce ne serait pas Autolycus ?


    — C’est ça! confirma Emily. Selon Diane, cet


    Autolycus avait aussi volé un sac de pièces d’or à son père ; elle le poursuivait avec Pégase pour lerattraper avant que Jupiter s’aperçoive du larcin etse mette en colère. Elle dit que la colère de Jupiterest terrible, capable de détruire des mondes.


    — S’il avait déjà un sac de pièces d’or, pourquoivoulait-il la bride de Pégase ?


    Emily haussa les épaules.


    — Par cupidité, je suppose. D’après Diane, Jupitern’en ferait pas un drame pour les pièces, mais le volde la bride le mettrait dans une rage noire. Ils espéraient la récupérer avant qu’il se rende compte desa disparition.


    — L’or, c’est de l’or; il en avait assez, il en voulait encore, commenta l’agent J. sur le ton de laplaisanterie.


    — Une minute, intervint l’agent O. Il y a autre chose dans cette histoire. D’après la mythologie, quiconque possède la bride est maître de l’étalon.


    Il se concentra sur Emily et ajouta:


    — Autolycus convoitait Pégase, n’est-ce pas ?


    Jamais Emily n’avait entendu parler de ce mythe.


    De nouveau, elle haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien. Diane ne m’en a pas parlé. Elle m’a juste dit qu’il leur fallait remettre la maindessus avant que son père se fâche. Sauf que maintenant, la bride et les pièces ont disparu. Impossible deprédire sa réaction.


    — La bride n’est pas perdue, nous l’avons ici, déclaral’agent J.


    — Ah bon ? Vous l’avez ? Le sac de pièces d’or aussi ?


    L’agent O. fit signe que non.


    — Pas de pièces, mais nous avions aussi les sandales.


    — Vous ne les avez plus ? s’étonna Emily tout encaressant Pégase.


    — Il semblerait que quelqu’un les ait volées, précisa l’agent J.


    — Bah ! Elles se sont peut-être envolées toutesseules. Diane prétend qu’elles ont leur volonté propre.Si ça se trouve, elles sont reparties pour l’Olympe.


    — Possible, répliqua l’agent J. sans conviction.À moins qu’il n’y ait un voleur parmi nous. Tu parlaisde l’Olympe, tu sais où c’est ?


    Emily secoua la tête, et cette fois, elle ne mentit pas.


    — Je n’en ai aucune idée. Diane m’a dit que Pégaseétait son seul moyen de retour. S’il meurt, elle seracoincée sur la Terre.


    — Ce n’est pas possible, objecta l’agent O. Les mythes des Anciens racontent que les dieux venaientsouvent sur la Terre. Il n’est écrit nulle part que Dianechevauchait Pégase. Quand elle venait ici, elle venaitpar ses propres moyens. Qu’est-ce qu’il y a de changé ?


    — Je n’en sais rien. Diane n’est pas très bavarde.Je crois qu’elle ne m’aime pas beaucoup. Elle nousen veut, à Joël et à moi, d’avoir teint Pégase commeon a pu pour qu’il passe inaperçu. Elle a failli noustuer quand elle a vu ça.


    — Je comprends qu’elle ait craqué. Il suffit de regarder l’état dans lequel vous avez mis son malheureux cousin ! s’exclama l’agent O.


    — Pégase est son cousin ? demanda Emily, surprise.


    — Diane est la fille de Jupiter, on est d’accord ?


    Emily fit oui de la tête, et l’agent O. poursuivit :


    — Les mythes racontent que Pégase est né de l’union de Méduse et de Neptune. Or, comme chacun sait, Neptune et Jupiter sont frères. De sorte quePégase et Diane sont cousins.


    Emily regarda l’étalon, perplexe.


    — Méduse et Neptune ? Ses parents ? Commentest-ce possible ?


    — Tu devrais le savoir mieux que nous, ironisal’agent J. C’est toi qui prétends qu’ils viennent del’Olympe, toi qui as passé du temps avec eux. Ils t’enont sûrement parlé.


    — Pégase ne parle pas, rétorqua Emily. Tout ce queje sais, je le tiens de Diane, et je vous répète qu’ellen’est pas bavarde. Elle me déteste parce qu’on a teintPégase.


    — Autant que je puisse en juger, Diane déteste tout le monde, déclara l’agent J. avec amertume.Et les Nirads ? Elle t’a parlé d’eux ? Pourquoi sont-ilsici, et, plus important, pourquoi cherchent-ils à voustuer, toi et Pégase ?


    Emily appréhendait cette question. Que leur raconter qui paraisse plausible? Joël connaissaitbien les mythes romains, pas elle. Mais, si elle restait muette, on la séparerait de Pégase, et il n’enétait pas question.


    Elle finit par se décider.


    — J’ai été blessée par accident. Ce n’est pas moique poursuivaient les Nirads. Ils avaient l’air devouloir s’en prendre à Pégase. J’étais juste au mauvais endroit au mauvais moment, et l’un d’eux m’aattrapé la jambe.


    — Que sont-ils ? Que viennent-ils faire ici ?


    — Je n’en sais rien, répondit Emily. Diane ne lesait pas non plus. Elle m’a juste dit que, pour uneraison quelconque, ils s’acharnaient contre Pégase.Sûrement parce qu’il est le seul à pouvoir les tuer.Elle m’a expliqué que les Olympiens n’avaient paseu d’ennemis depuis une guerre très ancienne quiles opposait à une autre race. J’ai oublié commentelle les appelait. Peut-être qu’ils ont envoyé lesNirads à la poursuite de Pégase.


    — Les Olympiens étaient en guerre avec les Titans,précisa l’agent O.


    — C’est ça ! C’est comme ça que les appelle Diane !s’empressa de confirmer Emily.


    Puis elle se tourna vers l’agent J. et ajouta:


    — Je ne vois pas pourquoi vous me posez toutes ces questions alors que votre collègue connaît déjàles réponses.


    — J’ai étudié la mythologie, expliqua l’agent O. Ça n’est pas du tout la même chose. Si Pégase et lesautres viennent vraiment de l’Olympe, il est possibleque les vieilles légendes soient vraies. Mais alors, oùétaient-ils passés depuis des siècles ?


    — Enfin une question à laquelle je peux répondre !J’ai posé la même à Diane, et elle m’a dit que nousn’avions plus besoin des Olympiens, qu’ils restaientsur l’Olympe et ne venaient plus dans notre monde.D’après son père, c’est devenu trop dangereux cheznous avec les nouvelles armes et la technologie.Il leur a même interdit de nous rendre visite. C’estaussi pour ça que Pégase et elle pourchassaient cevoleur. Ils ne tenaient pas à ce qu’il soit capturé, etle secret de leur existence découvert.


    — Je crains fort qu’ils n’aient échoué dans leur mission, persifla l’agent J. Et tout cela ne résout pasl’énigme des Nirads. Si Diane a besoin de l’étalonailé pour voler, par quel moyen ces créatures sont-elles arrivées ici ?


    Emily réfléchit. C’était une bonne question. Comment les Nirads s’étaient-ils déplacés jusqu’àNew York?


    — Sincèrement, je n’en ai pas la moindre idée.Diane ne m’en a pas parlé. Elle m’a dit qu’elle avaitchevauché Pégase et que le voleur s’était servi dessandales du Messager. Elle n’a pas mentionné lemode de transport des Nirads. Mon père m’a racontéqu’au tout début, il y a eu des dépositions selon lesquelles des démons à quatre bras sortaient des égouts.Seulement, ça ne nous dit pas comment ils sontvenus à New York, ni si d’autres sont en route. Je suisdésolée, je n’en sais pas plus.


    L’agent O. se tourna vers son collègue.


    — Je pense qu’elle ne ment pas et qu’elle n’en sait pas plus. Nous allons devoir obtenir ces réponsesde Diane.


    — Cette femme est impossible ! gronda l’agent J.,furieux. Autant essayer d’obtenir du sang d’un caillou! Rien ne marche sur elle. Ni sur Autolycus,d’ailleurs. Les drogues, la torture, les menaces, rienne leur délie la langue. Emily est notre seule chancede parvenir à la vérité.


    Sur ces mots, il concentra de nouveau son attention sur elle.


    — Bon. Nous allons tout reprendre dès le départ. Que s’est-il passé le soir du black-out ?


    Quand Emily put enfin s’installer confortablement dans son lit, elle était épuisée. Les deux agents l’avaient interrogée pendant des heures, cela avaitduré une bonne partie de la journée. Ils ressassaient sans cesse les mêmes choses, la poussaientà commettre une erreur qui leur en apprendraitdavantage.


    Etendue près de Pégase, avec l’avertissement d’Autolycus en tête, elle avait veillé à ne pas dévierde son récit. Heureusement qu’ils s’étaient arrêtésà temps ! Avec la fatigue, il lui était de plus en plusdifficile de garder le fil de tous ses mensonges.


    L’interrogatoire terminé, elle les avait suppliés de la laisser avec Pégase, mais l’agent J. s’y étaitopposé. Le plaisir évident qu’il y avait pris n’avaitpas échappé à Emily.


    Alors qu’ils s’efforçaient de la convaincre de quitter Pégase, elle le sentit remuer. Blottie toute lajournée contre son encolure, elle s’était aperçue queson cœur battait plus fort. Il reprenait rapidement desforces. Si par malheur il s’en prenait aux deux agents,elle ne doutait pas une seconde qu’ils l’abattraientpour le disséquer et voir comment fonctionnaientses ailes.


    Afin de prévenir l’étalon, elle s’accrocha à son cou en pleurant et geignant qu’elle ne voulait paspartir. Quand deux infirmiers s’approchèrent pourl’arracher de force à son protégé, elle lui soufflaà l’oreille :


    — Ne bouge pas, Peg. Surtout, ne bouge pas, je reviendrai.


    Elle sentit qu’il se calmait tandis qu’elle continuait son numéro de cris et de larmes. Il se tiendrait tranquille comme elle le lui demandait.


    Finalement, les infirmiers parvinrent à la détacher de lui et l’installèrent dans son fauteuil roulant pour la reconduire dans sa chambre.
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    Autolycus avait passé le plus de temps possible dans le conduit d’air qui donnait sur la salle oùPégase était prisonnier. Il s’était émerveillé des histoires qu’Emily avait racontées aux deux hommes.Elle mentait aussi bien que lui. Elle aurait fait uneexcellente voleuse pour une humaine.


    Sitôt l’étalon seul, Autolycus entra en silence dans la pièce pour lui déposer une provision desucreries. Il s’étonna de le trouver en bien meilleurétat. À l’évidence, c’était lié à la présence d’Emily.Même si Pégase s’efforçait de le cacher, Autolycussentait qu’il existait un lien entre lui et la fillette.


    Après s’être assuré qu’il ne manquait de rien, Autolycus se rendit à la chambre d’Emily. Arrivépeu avant les autres, il attendit en silence près de labouche d’aération. Bientôt, il entendit le code musical de la serrure. C’était le même que le sien.


    Il recula un peu pour s’écarter de la grille quand la porte s’ouvrit.


    — La journée a été longue, déclara l’agent J. Je veuxque tu te reposes, Emily. Demain, nous reprendronsoù nous nous sommes arrêtés.


    Tandis qu’une infirmière et une aide-soignante la hissaient sur son lit, elle leva les yeux vers l’agent.


    — Je ne comprends pas. J’ai répondu à tout ce quevous me demandiez. Je ne sais rien de plus.


    — Ce n’est pas tout à fait vrai, n’est-ce pas, Emily ?Je suis sûr que tu as gardé quelques détails pour toi.


    — Non! Vous aviez promis que je pourrais voir Pégase si je vous disais toute la vérité. C’est fait. Il n’ya rien d’autre à dire.


    — Emily, intervint l’agent O., tu es restée plusieursjours avec l’étalon, et assez longtemps avec Dianepour savoir ce qui se passe réellement et pourquoi ilssont là.


    Avant qu’elle proteste, Autolycus vit l’agent J. lever l’index en signe d’avertissement.


    — Inutile d’insister. Je sais que tu caches quelquechose. Repose-toi bien cette nuit parce que, demain,nous recommençons.


    Sans un mot de plus, les deux hommes sortirent de la pièce. L’aide-soignante poussa la table roulante avec le repas d’Emily jusqu’au lit tandis quel’infirmière suspendait sa jambe blessée à la potenceen lui prodiguant ses conseils :


    — À ta place, je leur dirais ce qu’ils veulent savoir.Ces agents ne sont pas des gentils.


    — Je leur ai déjà tout dit ! s’exclama Emily, exaspérée. Qu’est-ce qu’ils veulent de plus ?


    — La vérité. Et ils l’obtiendront d’une manière oud’une autre. Ça ne tient qu’à toi.


    — Je ne comprends pas.


    — Tu as le choix : tu leur donnes ce qu’ils veulent, ou sinon ils connaissent des tortures que tu n’imagines pas pour t’obliger à avouer.


    — Comment je peux leur avouer des choses quej’ignore ? s’écria Emily en levant les bras au ciel.


    — Je ne sais pas, mon petit. Mais le matin venu,tu auras intérêt à avoir davantage à leur raconter, oudemain risque d’être le pire jour de ta vie.


    Les soins terminés, l’infirmière et l’aide-soignante quittèrent la chambre. Emily repoussa rageusementla table roulante avec son repas.


    — À ta place, je mangerais, lui souffla Autolycusdepuis sa cachette. Tu n’auras peut-être rien d’autreavant longtemps.


    Emily leva les yeux vers la bouche d’aération en s’exclamant:


    — Autolycus !


    Ses doigts agiles de voleur dégagèrent la grille du mur. L’ayant vu étirer son corps la veille, Emilytrouva le spectacle moins éprouvant, mais les craquements de ses os la mettaient toujours mal à l’aise.


    — Je suis contente de vous revoir. Vous avez entendu ce qu’a dit l’infirmière ? Ils vont me torturer demain.


    Autolycus hocha la tête.


    — Oui, j’ai entendu ça, et aussi ce que tu leur asraconté quand tu étais avec Pégase.


    — Vous étiez là ? s’étonna Emily. Comment vousfaites pour être aussi discret ? Je ne me doutais derien. Ils ne vous cherchent pas quand vous disparaissez de votre chambre ?


    — Tu oublies que je suis un voleur. La discrétion estun de mes talents. Pour le reste, ils ont compris qu’ilsne réussiraient pas à me faire parler, et ils ont cesséde s’intéresser à moi. Ils me laissent seul la majeurepartie de la journée et toute la nuit. J’ai l’impressionqu’ils concentrent leurs efforts sur toi. Encore que.Ils n’ont pas l’air de ménager Joël.


    — Vous l’avez vu ?


    — Oui. Il n’a rien de grave, mais je dois t’avouerqu’ils ont recours à la violence pour l’obliger à parler.Malgré cela, et c’est tout à son honneur, il ne leura pas révélé grand-chose jusqu’ici. J’ignore hélascombien de temps il tiendra sous la torture. Il estplein de colère et possède une volonté de fer. Il m’aagressé dès que je me suis présenté à lui.


    — Désolée, c’est ma faute, bredouilla Emily, penaude. Je lui ai raconté ce que vous aviez fait àPégase à cause de la bride. Quand on le connaît, Joëlest vraiment gentil. Sous son masque de colère, c’estun tendre.


    — Il s’est calmé, remarqua Autolycus en poussantla table roulante vers Emily. Et maintenant, mange,s’il te plaît. Tu auras besoin de forces pour affronterce qui t’attends.


    Il vit la peur se peindre sur son visage et ajouta :


    — Quoi qu’il arrive, Emily, je serai là avec toi. Ne craque pas, je t’en prie.


    — Je ne craquerai pas, promit-elle.


    Elle prit le bol de crème au chocolat et le lui tendit.


    — Tenez. Vous en avez plus besoin que moi.


    Autolycus accepta l’offre de bon cœur. Il était retourné plusieurs fois aux cuisines, mais les sucreries qu’il avait dérobées étaient allées à Pégase et à Diane. Il n’avait presque rien gardé pour lui.


    — Comment se porte Pégase, d’après vous ? s’enquit Emily tout en grignotant du bout des lèvres.


    — Il se remet. Il mange bien et ses forces luireviennent.


    — Quand je l’ai vu aujourd’hui, j’ai eu peur. Onl’aurait cru mort. Et puis, sa respiration est devenueplus régulière et il a remué un tout petit peu.


    — Pégase t’aime beaucoup. Je pense que ta visitelui a été plus bénéfique que toutes les barquettes deglace que je lui ai apportées.


    Un sourire éclaira le visage d’Emily.


    — C’est vrai qu’il adore la glace !


    Son sourire s’effaça, et elle ajouta:


    — Il faut le sortir d’ici. Vous et Diane aussi.Ce monde n’est pas fait pour vous. Et si on ne s’enva pas bientôt, j’ai peur qu’ils ne tuent Pégase pourvoir ce qu’il a dans le ventre.


    — Je le crains aussi, admit Autolycus. J’ai abusé de ma chance. Ils sont furieux parce que je refuse decoopérer. Si je ne me méfie pas, ils essaieront de metuer aussi, j’en suis certain.


    — Bon. Alors, quand est-ce qu’on s’évade ?


    Autolycus l’observait avec fascination; il voyait les pensées tournoyer dans sa tête.


    — Bientôt, répondit-il.


    — Il faut d’abord que vous récupériez la bride dePégase pour la donner à Diane ; avec, elle fabriquerades armes que nous rapporterons sur l’Olympe.C’est la seule chose qui permette de tuer les Nirads.Ensuite, nous irons libérer mon père et Joël.


    Autolycus inspira une grande bouffée d’air, la retint quelques instants, puis la laissa échapper lentement.


    — Emily, j’ai un aveu à te faire. Ton père n’est pasici.


    Le front lisse de la fillette se plissa entre les sourcils.


    — Comment ça, il n’est pas ici ? Où voulez-vousqu’il soit?


    — Les sandales de Mercure me conduisent où jeleur demande de me conduire. Hier soir, je leur aidonné l’ordre de me mener à ton père. Elles m’ontentraîné hors d’ici, très haut dans le ciel nocturne.Nous avons survolé le bras d’eau, elles m’éloignaientde cette petite île.


    — Où vous ont-elles conduit ? Où est-il ?


    — Je ne sais pas. J’ai arrêté les sandales pour revenir vous aider.


    — Vous êtes sorti d’ici ? Vous étiez libre ? s’étonnaEmily.


    Autolycus acquiesça de la tête.


    — Pourquoi vous n’en avez pas profité pour partir ?Diane affirme que vous n’êtes qu’un voleur égoïste.


    — J’aurais pu m’en aller. J’y ai pensé. Et puis, j’ai pensé à Pégase et à Diane, à ce qu’il adviendraitd’eux. Et j’ai pensé à toi. Je ne pouvais pas te laisserà la merci de ces gens.


    — Alors, vous êtes revenu pour nous ?


    — Oui. Je suis le seul à être en mesure de vous contacter tous. A être en mesure de nous sortir de cet endroit maudit.


    Comme elle restait perplexe, il se demanda si elle avait une si mauvaise opinion de lui qu’elle lecroyait incapable de changer.


    — Je suis navré de ne pas avoir trouvé ton père.


    — Il n’est pas mort, au moins ? s’enquit-elle, leslarmes aux yeux.


    — Sans doute pas. Les sandales ne m’auraient pasconduit vers lui si c’était le cas. Pour des raisons quim’échappent, ils gardent ton père prisonnier ailleurs.


    — Oui, mais où? Pourquoi? Qu’est-ce qu’ils lui font?


    — Hélas, je n’en ai aucune idée. Cela ne nousempêche pas de nous évader, tous les cinq. Ensuite,nous chercherons ton père et nous le délivrerons.


    Emily renifla et essuya ses larmes.


    — D’abord, il nous faut la bride.


    — Je m’en occupe, promit Autolycus. Je la rapporterai ici, et nous préparerons notre plan d’évasion.
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    Autolycus étant reparti, Emily s’étendit dans son lit et s’efforça de refouler ses craintes pourson père. Sans résultat. Elle n’avait pas encorerencontré un seul agent du CRU qui soit gentil ousimplement correct. Ils étaient tous aussi cruels etmalfaisants que l’affirmait son père.


    Le torturaient-ils en ce moment? Quel sort lui réservaient-ils ? D’après Autolycus, ils avaient usé deviolence pour obliger Joël à parler. Que lui avaient-ils fait, au juste ?


    Peu à peu, elle réussit à se calmer. La situation n’était pas totalement désespérée. Autolycus circulait à sa guise à travers le bâtiment. Il était agileet malin. Mieux encore, il veillait sur eux. Avec sonaide, elle redescendrait voir Pégase, puis ils libéreraient Diane et Joël avant de se mettre en quête deson père.


    Elle se remémora sa journée, laissant de côté l’interrogatoire et les agents terrifiants pour s’intéresser à Pégase. Au début, il lui avait semblé terriblement vulnérable, puis, à mesure que les heurespassaient, elle l’avait senti reprendre des forces.Il feignait d’être plus faible qu’il l’était vraiment, ilavait compris qu’une action de sa part les mettraittous en danger. Il lui avait donc obéi et se tenaittranquille.


    Mais serait-il suffisamment rétabli pour se lever et s’enfuir avec eux ? Et s’il n’en était pas capable,pourraient-ils le porter à quatre ?


    Emily commençait tout juste à se détendre quand le hurlement des sirènes déchira le silence du bâtiment. Elle se redressa. Soudain, il y eut une véritablecavalcade accompagnée de cris dans le couloir quilongeait sa chambre, à croire que le personnel prisde panique courait dans tous les sens.


    «Autolycus! songea-t-elle, la peur au ventre. Ils l’ont capturé ! » Cette pensée eut raison de tous sesespoirs. Leur plan d’évasion était à l’eau. Autolycusétait leur seule chance. Sans lui, tout était perdu.


    Elle allait s’effondrer quand elle reconnut sa voix. Il l’appelait depuis la bouche d’aération; il criaitpour se faire entendre par-dessus le tapage :


    — Emily !


    Elle leva les yeux au moment où il dégageait la grille. Il étira son corps si vite qu’il ne put retenir uneplainte de douleur, puis il se coula dans la chambre.Entre ses mains brillait la bride d’or de Pégase.


    — Autolycus! Ils savent que vous vous êteséchappé ! Fuyez ! Confiez la bride à Diane et allezvoir Pégase ! Ils ne doivent pas vous prendre !


    — Ce n’est pas moi qui cause la panique, ce sontles Nirads. Ils sont ici! Ils viennent vous chercher,toi et Pégase.


    — Les Nirads ? Je croyais que l’eau les arrêtait ?


    — A l’évidence, ils ont trouvé un moyen de traverser. Il faut que je te sorte d’ici.


    Sur ces mots, il se pencha pour enfiler des sandales de toute beauté. Elles étaient couvertes de pierresprécieuses et s’ornaient de petites ailes. Les sandalesde Mercure ! Emily n’en croyait pas ses yeux.


    — Vous avez vu ma jambe, Autolycus ? Je ne peuxpas marcher. Laissez-moi et filez délivrer Pégase etDiane. Vous êtes leur seul espoir. Je vous en prie,sauvez-les !


    — C’est promis. Mais je viens de voir Pégase, il estdebout et menace de me tuer si je ne te conduis pasà lui. Je l’ai trahi une fois, je ne recommencerai pas.


    Après avoir débarrassé Emily de ses couvertures, il s’apprêta à détacher sa jambe blessée de la potence.


    — Excuse-moi, ça risque de faire mal.


    — Je m’en fiche, répliqua-t-elle. L’important, c’est que je sois libre. Vous avez vu les Nirads ? Combiensont-ils ?


    — Je ne les ai pas vus, avoua Autolycus. Je sens leurodeur et ils sont plusieurs. Les hommes du complexes’assemblent pour les combattre. Ils échoueront,bien sûr. Nous n’avons pas beaucoup de temps.


    Il lui tendit la bride d’or et ajouta:


    — Prends-la et ne la lâche pas. Si un Nirad nousapproche, frappe-le avec. Ne la lance pas, nous enaurons besoin.


    Ensuite, il lui fit signe de monter sur son dos.


    — Allez, hop! Ces sandales nous transporteront tous les deux beaucoup plus vite que je ne peux courir.


    Serrant la bride de Pégase, Emily se hissa tant bien que mal à califourchon et demanda :


    — Je ne suis pas trop lourde ?


    Il se tourna pour lui adresser un sourire amusé.


    — Maintenant, accroche-toi.


    Autolycus la porta jusqu’au clavier de la serrure et tapa le code qui en commandait l’ouverture. Dehors,le bruit des sirènes d’alarme devenait insoutenable.Emily s’étonna de voir une foule d’hommes en armesavancer au pas de charge dans le couloir.


    — Dans votre chambre, tous les deux, rugit l’und’eux au passage.


    Ignorant l’ordre, Autolycus cria à Emily :


    — Tu es prête ?


    — En route ! lui cria Emily en réponse.


    Tenant fermement la bride de Pégase, elle noua les bras autour d’Autolycus, qui prononça des motsétranges. Dans l’instant, ils étaient soulevés dansles airs.


    — Sandales, conduisez-moi à Diane le plus rapidement possible !


    Autolycus n’avait pas menti en affirmant qu’elles se déplaçaient plus vite qu’il ne courait — quelle quesoit la vitesse de sa course ! Emily se cramponnaitde toutes ses forces tandis qu’ils fonçaient à traversla masse des soldats. Lorsqu’ils atteignirent l’escalier,c’est tout juste si Autolycus eut le temps de pousserla porte.


    Ils volèrent à une allure vertigineuse pendant toute la descente, renversant des soldats en route. Lorsqu’ilsatteignirent l’étage de Diane, ils entendaient au-dessus d’eux les terribles grognements des Nirads.


    — Ils sont dans l’escalier !


    Autolycus étouffa un juron et lui lança:


    — Tiens bon! Je vais demander aux sandales d’accélérer !


    — D’accélérer ? répéta Emily, incrédule.


    Elle n’eut pas le temps de crier qu’ils avaient déjà franchi la porte. Ils filèrent le long du couloir etpilèrent devant une porte close.


    Tandis que les derniers soldats de l’étage s’engouffraient dans la cage d’escalier, Autolycus déposa Emily à terre.


    — Reste à l’écart, je vais défoncer ça.


    Debout sur sa jambe valide, Emily le regarda s’approcher du battant.


    — Diane ? C’est moi, Autolycus ! Sortez de voschaînes si vous le pouvez, les Nirads sont là, ons’en va !


    Il se recula et baissa les yeux sur ses sandales.


    — Soulevez-moi, leur ordonna-t-il, et cassez cetteporte !


    Elles lui obéirent. Leurs petites ailes battaient si vite qu’on ne les distinguait plus, et Autolycuspoussa un bref cri — de guerre? de terreur parcequ’il fonçait la tête la première sur le battant?Emily n’aurait su le dire, mais on l’entendit clairement malgré le vacarme ambiant. Et les sandalesusèrent d’Autolycus comme d’un bélier. La portevola en éclats, à croire qu’elle était faite de boisd’allumettes.


    À cloche-pied, Emily se propulsa jusqu’au seuil de la pièce. Le malheureux Autolycus gisait, sansconnaissance, dans un coin.


    — Emily ! s’exclama Diane en se dégageant desdernières chaînes qui la retenaient. Je suis heureusede te voir !


    Elle s’agenouilla pour examiner Autolycus et s’assurer qu’il n’avait pas de blessures graves.


    — Jeune sot de voleur. Il y avait sûrement un moyend’ouvrir cette porte sans t’assommer, murmura-t-elleavec gentillesse.


    — Le temps nous manquait, expliqua Emily. Les Nirads sont dans l’escalier. Les soldats lescombattent, mais ils ne tarderont pas à arriverjusqu’à Pégase.


    — En ce cas, il faut que nous y soyons avant eux.


    Elle redressa Autolycus en position assise et lui donna des gifles pour qu’il revienne à lui.


    — Autolycus, réveille-toi ! Le voyage ne fait quecommencer.


    Enfin, il souleva les paupières avec un gémissement pitoyable. Puis il reconnut celle qui le soutenait et il écarquilla les yeux.


    — Diane !


    — Ne crains rien, jeune voleur. Tu as mérité monrespect. Est-ce que tu tiendras debout ?


    Il hocha la tête et se releva sur ses jambes flageolantes, puis il s’écria:


    — Les Nirads ! Ils sont là !


    — Emily m’a prévenue. Nous devons rejoindre Pégase.


    — Et trouver Joël, n’oublions pas Joël! ajouta Emily.


    — Bien sûr que non. Nous irons le chercher d’abord, déclara Diane. Ah, je vois que tu as la bridede Pégase !


    Emily la tendit à Diane qui déclina l’offre.


    — Non, mon enfant, garde-la. Tu en auras besoinsi les Nirads nous rattrapent.


    Enfin remis, Autolycus se dirigea vers la sortie.


    — Joël n’est pas très loin, à ce même étage.


    Diane aida Emily à grimper sur le dos du voleur.


    — Comment va ta jambe, petite ?


    — Pas trop bien, mais il n’est pas question qu’ellenous ralentisse.


    Diane la surprit en se penchant pour effleurer sa joue d’un baiser en disant:


    — Bravo, tu es très courageuse ! Et maintenant, enroute.


    


    Forcer la porte de Joël fut beaucoup moins spectaculaire. La serrure ne résista pas longtemps aux deux Olympiens et à leur force prodigieuse. Elle sebrisa bientôt, et le battant s’ouvrit.


    Emily se réjouit de voir que Joël n’était pas enchaîné. Debout au milieu de la pièce, il lesattendait.


    — Vous avez mis le temps pour revenir ! grommela-t-il à l’adresse d’Autolycus.


    Puis son regard se posa sur Emily, et il courut la prendre dans ses bras.


    — Je m’inquiétais pour toi !


    — Et moi pour toi, répondit-elle en lui rendantson étreinte. Les Nirads sont là, Joël. Il faut allerchercher Pégase !


    — Je ne vois pas ton père, où est-il ?


    Emily ravala une bouffée d’émotion qui menaçait de lui mettre les larmes aux yeux.


    — Il n’est pas ici, je ne sais pas où ils l’ont emmené.


    Joël la serra de nouveau dans ses bras.


    — Ne t’en fais pas, Emi, on le retrouvera.


    — Pas si les Nirads nous attrapent, intervint Autolycus. Il faut libérer Pégase et filer au plus vite !


    Une fois de plus, on hissa Emily sur son dos pour le trajet.


    — Pégase est tout en bas, expliqua-t-il encore.Je n’ai pas très envie de reprendre cet escalier alorsque les Nirads le descendent.


    — Il n’y a pas le choix, coupa Diane.


    Elle prit la tête du groupe et s’engagea dans le couloir. Le bruit des féroces Nirads et des coups defeu mêlé aux cris des hommes leur parvenait desétages supérieurs.


    — Ils se rapprochent, commenta Diane. Nousdevrions presser le pas.


    A un tournant de l’escalier, ils se trouvèrent nez à nez avec les agents J. et O.


    — Plus un geste ! aboya l’agent J. en braquant sonpistolet sur eux.


    — Ne soyez pas ridicule, répliqua Diane, hautaine.Les Nirads sont dans le bâtiment, ils vont tuer toutle monde ici. C’est Pégase qu’ils veulent. Si nous ledéplaçons, ils nous suivront. Inutile de sacrifier voshommes.


    — Ce cheval ne bougera pas d’ici !


    — Pardon ? rugit Diane, furieuse. Vous osez le traiter de cheval ? Mais de quel droit ?


    Rapide comme l’éclair, elle fonça sur eux et les propulsa tous deux contre le mur avec la puissanced’une locomotive en concluant :


    — C’est PÉGASE!


    Les agents ne faisaient pas le poids contre une Olympienne déchaînée. Le souffle coupé, ils s’effondrèrent sur-le-champ tandis qu’elle lançait à leurscorps inertes :


    — Vous avez de la chance! Si j’avais le temps,vous auriez pu apprécier l’étendue de ma colère pource que vous avez infligé à Emily et à Pégase.


    Et elle poussa la porte avec tant de force qu’elle l’arracha de ses gonds.


    Emily consulta Joël du regard. Manifestement intimidé, il répondit d’un haussement d’épaules.


    À l’étage de Pégase, les rares soldats qu’ils croisèrent s’écartèrent sur leur passage: ils avaient vu voler la porte et préféraient ne pas affronter unedéesse ivre de rage.


    — Pégase est là-bas au fond, dit Emily en montrant du doigt la large porte de la salle où on l’avaitconduite.


    Arrivé devant, Autolycus la déposa à terre, prêt à défoncer le battant avec l’aide de Diane.


    — Attendez! Inutile de casser celle-ci, je connais le code !


    Joël soutint Emily tandis qu’elle sautillait sur un pied jusqu’au clavier et reproduisait la combinaisonque l’agent J. avait imprudemment tapée sous sesyeux. Le petit voyant vert s’alluma, et la porte s’ouvrit.


    Avant même d’entrer, Emily entendit le plus agréable des sons : un hennissement de Pégase. Soncœur bondit dans sa poitrine lorsqu’elle le vit debout.


    — Oh, Peg ! s’exclama-t-elle en se serrant contreson encolure pour mieux sentir sa force. J’ai vraimentcru que tu allais mourir !


    — Ça peut encore arriver si on ne sort pas d’ici envitesse, déclara Joël. Tu as oublié les Nirads ? Tu tesouviens des monstres puants avec quatre bras et degrandes dents ? Ils sont dans l’escalier et, si on tardetrop, on sera coincés en bas.


    — Il a raison, renchérit Diane.


    Elle s’avança vers Emily, la main tendue.


    — Je peux avoir la bride ?


    Dès qu’Emily la lui eut donnée, elle usa de sa force pour casser la lumineuse bride d’or en plusieursmorceaux.


    — Je suis désolée, nous n’avons pas le temps de forger de bonnes armes, dit-elle en les distribuant.Pour le moment, il faudra faire avec ça. Si les Niradsvous approchent, frappez-les avec et l’or les tuera. Neperdez pas ces morceaux, ils sont notre seule défense.


    Diane donna le plus gros à Emily qui refusa:


    — Non, gardez-le. Vous êtes meilleure combattanteque moi.


    — Oui, mais tu es plus importante.


    — Plus importante ? répéta Emily, perplexe. Non,c’est Pégase et vous, les plus importants. Vous devriezle garder...


    Remarquant quelque chose dans les prunelles de Diane, elle s’interrompit et laissa échapper un « Oh ! ».


    Pégase s’impatientait. Les oreilles pointées vers l’avant, il hennit en roulant des yeux.


    — Ils ne sont pas loin, commenta Diane. Autolycus ?Veux-tu bien m’aider à installer Emily sur Pégase ?Il va s’occuper d’elle maintenant. Nous autres, nousnous battrons si nécessaire.


    Emily ne protesta pas tandis qu’on la hissait sur l’étalon. Elle ne put cependant retenir un cri quandon manipula sa jambe blessée pour la mettre enposition.


    — Je suis désolée, petite, lui murmura Diane avec gentillesse. Dès que tout cela sera terminé, nous soignerons ta jambe.


    De grosses larmes de douleur roulaient sur ses joues, mais elle ne pipa pas. Les guerriers se rangèrent en file indienne, Diane en tête, Autolycus unpas derrière elle, et enfin Joël. Emily lisait la peurdans les yeux brillants de son ami dont la postureaffirmait la détermination : il était prêt à se battre età mourir avec les Olympiens.


    — Parfait, reprit Diane. Notre but est d’atteindrela grande boîte de métal qui nous transportera jusqu’à la surface.


    — On appelle ça un ascenseur. Il y en a un au boutdu couloir, précisa Emily.


    Elle agrippa la crinière de Pégase et lui souffla:


    — C’est bon, Peg. On est presque arrivés.


    L’étalon tourna la tête pour la regarder en hennissant doucement.


    Diane menant le groupe, ils avancèrent d’un bon pas. En passant devant l’escalier, Emily remarquaque les agents J. et O. avaient disparu. Les cris gutturaux des Nirads semblaient tout proches. Ils auraientbientôt atteint ce dernier sous-sol du bâtiment.


    — Courez! ordonna Diane. Vite! À l’ascenseur avant qu’ils nous rejoignent !


    Tous s’y précipitèrent. Sitôt devant, Joël appuya sur le bouton d’appel.


    — J’espère que ce truc fonctionne ! marmonna-t-ilen piaffant.


    — S’il ne fonctionne pas, nous sommes en mauvaise posture, constata Autolycus.


    Quelques instants plus tard, le signal sonore annonçant l’arrêt de la cabine retentit alors que lespremiers Nirads s’engouffraient dans le couloir etchargeaient vers leur cible, une flamme mauvaisedans leurs petits yeux noirs.


    — Vite ! cria Joël à l’ascenseur. Allez les portes !Plus vite !


    Enfin, elles s’ouvrirent. Emily baissa la tête et Pégase s’avança à l’intérieur. Joël était sur leurs talons,mais, lorsqu’ils se retournèrent, Diane et Autolycusétaient toujours dehors.


    — Diane ! Autolycus ! Venez ! Dépêchez-vous ! leurhurla Emily.


    — Non, mon enfant, déclara Diane en secouant la tête. Je dois rester et empêcher les Nirads de t’atteindre. Pégase, tu sais ce qui est en jeu. Ne t’inquiètepas de moi, ramène la Flamme sur l’Olympe.


    Pégase frémit. Il lança un puissant hennissement en frappant le sol de son sabot.


    — Non, le devoir m’impose de rester. Raconte cequi s’est passé à mon père et libère l’Olympe. Toutrepose sur toi maintenant.


    — Diane, Autolycus ! supplia encore Emily.


    Au moment où la porte commençait à se refermer, elle vit Autolycus pousser Diane brutalement. Surprise, la déesse perdit l’équilibre et tomba auxpieds de Pégase. Juste avant que la cabine ne démarre,Emily entendit Autolycus crier:


    — Pardonnez-moi !
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    Autolycus! s’écria Emily. Joël, rouvre les portes, vite ! On ne peut pas l’abandonneraux Nirads !


    — Non, dit Diane en barrant l’accès des boutons au garçon. Autolycus s’est sacrifié pour que nousréussissions. Nous ne devons pas le déshonorer.


    — Mais ils vont le tuer ! protesta Emily.


    — Oui, ils vont le tuer, déclara Diane, le visage sévère. Et, pendant ce temps, il nous aura donné unechance de nous échapper.


    Emily en eut le cœur brisé. Elle ne supportait pas l’idée que le doux Autolycus soit mis en pièces parces monstres.


    — Autolycus..., gémit-elle tandis que l’ascenseur les éloignait de l’ennemi.


    Quand les portes se rouvrirent, un spectacle terrible les accueillit en haut. Il y avait des cadavres partout, ainsi que des blessés dont les plaintes ajoutaient encore au tragique sentiment de deuil.


    Emily ne parvenait pas à comprendre où ils étaient. On aurait dit une maison, une belle maisondu sud des États-Unis. Ils étaient dans un immensesalon, avec des meubles anciens et un tapis de hautelaine. Ce n’était pas le bâtiment qui hébergeait lecentre du CRU, tout de même ?


    Aussi perplexe qu’elle, Joël regardait autour de lui.


    — Où sommes-nous ?


    — À Governors Island, mais j’ignorais qu’il y avaitdes demeures de ce genre sur l’île, répondit Emily.


    — Venez, les enfants. Nous n’avons pas de tempsà perdre, leur rappela Diane.


    En sortant du salon, ils débouchèrent dans un vaste hall d’entrée. Sur la droite, un élégant escalier menait à l’étage et, autour d’eux, d’autres sallesdonnaient sur ce hall. Où que se pose leur regard,des soldats morts gisaient sur le plancher ciré. Ungrand lustre de cristal pendait du plafond ; il étaitéclaboussé de sang.


    — Combien y a-t-il de Nirads, ici ? demanda Joël.


    — Trop, lui répondit Diane.


    Soudain, les agents J. et O. entrèrent dans le hall en chancelant.


    — Je vous avais prévenus que vous ne sortiriez pasd’ici ! lança l’agent J.


    Braquant son arme sur eux, il foudroya Diane du regard.


    — Les balles n’ont peut-être aucun effet sur vous,mais Emily et le garçon sont humains. Si vous nevous rendez pas immédiatement, je vous jure quej’en tue un des deux.


    Emily sentit Pégase se crisper sous elle. Les oreilles dressées, il rejeta la tête en arrière et lâcha un hurlement féroce, puis il se cabra. L’un de ses sabots d’orfrappa l’agent O. en pleine poitrine, y laissant sonempreinte. L’autre frappa l’agent J. d’un coup mortelà la tête.


    Les deux hommes n’avaient pas touché le sol que Pégase se dirigeait vers la porte d’entrée de la maison.De nouveau, il se cabra. Les panneaux de bois anciensdécorés de marqueterie volèrent en éclats sous l’impact de ses sabots.


    Ils sortirent sur la terrasse d’une belle demeure à colonnade. Emily n’en revenait pas. De l’autre côtéde la rue bordée d’arbres, elle apercevait d’autresgrandes maisons jaunes avec de la lumière auxfenêtres ; elles paraissaient accueillantes.


    Étonné lui aussi, Joël murmura:


    — Mes parents sont allés à Atlanta dans le temps.Il y avait beaucoup de maisons comme ça, là-bas.Tu es sûre qu’on est à Governors Island ?


    Emily se pencha sur l’encolure de Pégase. Au loin Manhattan brillait de tous ses feux.


    — Oui, j’en suis sûre. Regarde, c’est New York, répondit-elle en montrant la ville du doigt.


    Diane les rappela à l’ordre :


    — Peu importe où nous sommes, ce qui compte,c’est notre destination. Les Nirads ne tarderont pasà regagner la surface. Nous devons partir avant cela.Pégase ? Tu es suffisamment remis pour nous transporter tous les trois, ou tu préfères que je reste ?


    L’étalon donna un petit coup de museau à sa cousine en hennissant doucement.


    — Bien sûr, mon beau.


    Elle se tourna vers Joël.


    — Monte. Il peut nous porter tous les trois.


    — Et la Fille de Vesta ? demanda-t-il tandis queDiane l’aidait à se hisser derrière Emily. Il y aura assezde place pour elle ?


    D’un bond, Diane sauta derrière lui.


    — Elle est déjà avec nous, Joël.


    — Quoi ? s’écria le garçon.


    Emily jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — C’est moi, n’est-ce pas ? Je suis la Fille de Vestaet la Flamme de l’Olympe.


    Diane hocha la tête en silence.


    — Emily, non ! Ce n’est pas possible !


    — Ce n’est pas grave, Joël. Je m’en doutais depuisun moment.


    — Depuis quand en étais-tu certaine, petite ?


    Emily flatta l’encolure de l’étalon.


    — C’est venu petit à petit. J’ai commencé à meposer des questions sur le pont. Vous auriez dû vouséchapper avec Pégase. Si la Fille de Vesta était quelque part en Amérique, Pégase m’aurait abandonnéepour aller la chercher. Au lieu de ça, il a combattu lessoldats pour me protéger. Ensuite, quand j’ai apprisqu’il était mourant, j’ai su d’instinct que je devaisaller le voir, que je pouvais l’aider. Et il a réagi dèsque je l’ai touché. Après avoir passé quelques heuresavec moi, il avait repris des forces. Enfin, j’ai comprisquand vous avez dit que j’étais plus importante. Vousn’auriez pas dit ça si je n’étais pas la Fille de Vesta.


    — C’est exact, confirma Diane. Tu es plus importante que nous tous. La Flamme ardente brûle en toià présent. C’est pour cela que Pégase guérit rapidement à ton contact — sur ton toit comme ici danssa prison. Ton affection croissante pour lui a accruton pouvoir de le soigner. Emily, tu as sauvé Pégase.


    — Et, avec un peu de chance, je réussirai peut-êtreà sauver l’Olympe.


    — Non ! protesta Joël d’une voix étranglée. Je neveux pas que tu te sacrifies! Je t’en empêcherai!Tu n’as pas le droit de mourir !


    Elle se retourna et lui caressa la main.


    — Ce n’est pas grave, Joël. Crois-moi, ça en vautla peine. Pour restaurer l’Olympe, pour vous sauver,toi, mon père et cette Terre, j’accepte de me sacrifier. Ne m’en empêche pas, je t’en prie.


    — Mais, Emily...


    L’émotion l’étouffait et les mots lui manquaient. Il serra sa main de toutes ses forces en évitant sonregard.


    Soudain, l’infernale clameur des Nirads retentit dans l’air. Ils avaient atteint le rez-de-chaussée dela maison.


    — Ils arrivent, dit Emily. En route, Peg ! Cap surl’Olympe !
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    Assise entre ses ailes, Emily sentit l’étalon gagner en force tandis qu’il s’éloignait de la maison autrot. Arrivé sur une esplanade, il tourna la tête verselle en hennissant.


    — Il vous conseille de vous accrocher, les enfants, traduisit Diane. Son aile est ressoudée, mais il ne l’apas testée ; nous risquons d’être secoués en vol.


    — Tu réussiras, Peg, murmura Emily en lui caressant l’encolure. Je sais que tu peux le faire.


    En passant du trot au galop, Pégase déploya ses immenses ailes blanches. Alors qu’il s’élançait,confiant, dans les airs, Emily empoigna sa crinièreet Joël, qui la tenait par la taille, resserra sa prise.


    Ils s’élevèrent au-dessus de l’eau noire. Manhattan se trouvait droit devant eux. Voyant le merveilleuxscintillement des lumières, Emily comprit qu’elleavait sous les yeux la dernière image qu’elle aurait de chez elle. S’ils parvenaient à l’Olympe sans encombre, elle mourrait au temple de la Flamme.


    Qu’adviendrait-il de son père ? Où était-il ? Elle allait mourir sans qu’il soit au courant de sonaventure, sans qu’il sache à quel point elle l’aimait,ni ce qu’elle avait fait pour lui. Cette douleur-là étaitla pire de toutes.


    Elle inspira profondément et contempla New York. La ville serait en sécurité, ses millions d’habitantsn’entendraient plus jamais parler des Nirads.


    — Hé ! Attendez-moi ! lança une petite voixtremblante.


    — Autolycus ?


    Emily et Joël se retournèrent. Derrière eux, Autolycus s’efforçait tant bien que mal de les rattraper; son vol était bancal, une seule de ses sandalesbattait des ailes et il était couvert de sang.


    — Autolycus ! s’écria Emily. Vous avez survécu auxNirads!


    — Ça va ? lui demanda Joël.


    — Non, mais je m’en sortirai. Vous voulez bien ralentir pour que je vous rejoigne? Les Nirads ontblessé une de mes sandales, elle ne fonctionne plus.


    L’étalon renâcla.


    — Pégase dit que tu peux t’accrocher à sa queue,traduisit Diane. Il t’aidera à rentrer chez nous, mais sinous devons atteindre l’Olympe, il va falloir accélérer.


    Dans le ciel nocturne, on ne distinguait pas grand-chose. Toutefois, pendant le survol de New York, les lumières de la ville éclairèrent les vilaines plaiesouvertes d’Autolycus.


    — Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ? lui cria Emily.


    — Ils ont tenté de me mettre en pièces, répondit-il. Je leur ai échappé de justesse en déformant moncorps. Seulement, je me suis cassé quelques os.


    — Ta bravoure mérite récompense, déclara Diane.Mon père saura ce que tu as fait pour nous.


    Avant qu’Autolycus puisse réagir, Pégase hennit et Diana traduisit:


    — Emily et Joël, cramponnez-vous. Nous allonspénétrer dans le Courant Solaire à destination del’Olympe.


    — Le courant...


    Joël n’avait pas formulé sa question qu’ils se déplaçaient déjà à une vitesse impossible. Autour d’eux, le scintillement des étoiles se mua en rayons blancs etflous. Aux yeux d’Emily, cela ressemblait aux effetsspéciaux d’un film de science-fiction. Sauf que cen’était pas un film. C’était la réalité vraie.


    Derrière eux, Autolycus semblait surfer sur la lumière avec son unique sandale en état de fonctionner ; il s’accrochait de son mieux à la queue dePégase et ses cris de terreur emplissaient l’air.


    Emily s’étonnait de voir l’étalon battre des ailes. Que se passerait-il s’il s’arrêtait? Comment Dianeétait-elle arrivée sur la Terre sans voler ?


    Ces réflexions lui occupaient si bien l’esprit qu’elle ne pensait plus à son triste destin. Hélas,lorsque Pégase ralentit et que le rayonnement blancs’estompa pour laisser la place aux étoiles, ses crainteslui revinrent.


    A quelque distance devant eux, Emily aperçut le sommet d’une montagne inondée de soleil. Bientôt,ils quittèrent le ciel étoilé pour ce qui ressemblaità une belle journée d’été. Le ciel était d’un bleulimpide, beaucoup plus bleu que sur la Terre. Toutautour d’eux flottaient de petits nuages ronds etcotonneux parmi lesquels volait Pégase. Elle en sentait la saveur riche et douce sur ses lèvres.


    Ils descendaient toujours plus bas vers les prés verdoyants. La montagne semblait s’élever depuiscet océan de verdure. Et c’était manifestement leurdestination.


    — C’est le mont Olympe ? demanda Emily à Diane.


    — Tout cela, c’est l’Olympe. Pas seulement la montagne. Mais nous habitons ce sommet.


    — Comme dans les mythes ! s’exclama Joël, émerveillé. Est-ce qu’il y a aussi un mont Hélicon oùvivent les Muses ?


    — Oui, répondit Diane. Il y a bien un mont Hélicon.C’est là que les Nirads sont entrés dans notre monde.Les Muses ont été les premières capturées et l’Hélicon,le premier territoire de l’Olympe à tomber.


    À mesure qu’ils approchaient du sommet, Emily ouvrait de grands yeux pour mieux absorber cequ’elle voyait. Il y avait là d’imposantes structuresde marbre blanc. Hélas, de plus près, on s’apercevaitqu’elles avaient été renversées, brisées, détruites.


    — C’est les Nirads qui ont fait ça ? s’enquit Joël.


    — Ça, et pire encore, répondit Diane.


    En contemplant les ruines de l’Olympe, Emily et Joël comprirent enfin pourquoi ils se battaient.Avant le saccage, ce monde devait être d’une beautéinimaginable.


    En dessous d’eux, la quantité de ruines et de gravats s’accroissait. Ils devaient survoler la zone qui avait été la plus peuplée. D’ailleurs, à sa grande horreur, Emily distinguait maintenant les cadavres desOlympiens parmi les décombres. C’était encore pireque les soldats de Governors Island, car il y avait làdes gens de tous âges et même des enfants, ainsi quedes animaux étranges.


    — Ils sont morts par ma faute, se lamenta Emily.


    — Non, ce n’est pas vrai ! Tu racontes des bêtises !


    — Ce ne sont pas des bêtises, Joël. Si je suis laFlamme, quand son pouvoir s’est affaibli en moi, ils’est affaibli ici. C’est moi qui ai permis aux Niradsd’attaquer et de massacrer tous ces gens.


    — Non, tu te trompes, protesta Joël. Tu ne peuxpas te reprocher ça! Les responsables, ce sont lesNirads, pas toi !


    — Je suis désolée, le corrigea Diane. Emily n’a pas tout à fait tort. Elle est la Flamme de l’Olympe. Maiselle n’a pas causé ce désastre intentionnellement.Maintenant, je sais qu’elle en était la cause.


    — Et c’était quoi? demanda Emily d’une voix blanche.


    — L’amour, répondit Diane. L’amour profond quetu portais à ta mère. Quand elle est morte, le chagrint’a minée, et la Flamme s’est affaiblie. Ce n’était pasla maladie comme je le pensais, c’était le deuil.


    — Est-ce qu’il reste assez de Flamme en moi poursauver l’Olympe et notre monde ?


    Diane hocha la tête.


    — Oh oui, mon enfant. Même moi, je la sens brûleren toi avec ardeur. Tu guéris. Je crois que Pégase y estpour beaucoup.


    L’étalon renâcla doucement. Le cœur d’Emily débordait de tendresse pour lui. Diane avait raison.Rencontrer Pégase et veiller sur lui avaient enfincalmé la douleur déchirante de la perte de sa mère.


    Elle releva les yeux sur Diane.


    — Quand la Flamme sera rallumée dans son temple, tous ces gens seront-ils sauvés ? Votre frèrerevivra-t-il ?


    — Je l’espère, Emily. Sans ses habitants, il n’y a plusd’Olympe.


    Pégase planait au-dessus des ruines.


    — Nous allons bientôt nous poser, reprit la déesse.Il faudra rester sur nos gardes, nous sommes encoreen grand danger. Pégase nous a rapprochés le pluspossible du temple de la Flamme. Malheureusement,il y a encore des légions entières de Nirads ici, etleur but est de vous tuer, Pégase et toi.


    — Ils sont au courant de ce que je suis ?


    — Je ne pense pas. Ils te croient importante parce que tu as été blessée et ils te poursuivront à l’égalde Pégase.


    — Nous serons prudents, déclara Joël. Et s’il fautse battre, nous nous battrons.


    — Je suis prêt, moi aussi, renchérit Autolycus.


    Emily se tourna pour le regarder. Il faisait peine à voir avec ses plaies ouvertes ; l’impossible position de ses bras comme de ses jambes prouvait qu’il avaitde nombreux os cassés.


    Peu après, lorsqu’ils atterrirent, Emily fut surprise par le silence ambiant.


    — C’est toujours aussi calme ?


    Diane fit non de la tête en mettant pied à terre. Puis elle aida Joël à descendre de sa monture.


    — Non. Les animaux, les oiseaux, les insectes onttous fui à l’arrivée des Nirads.


    Autolycus ayant atterri lui aussi, Diane se tourna vers lui.


    — Va voir Emily et donne-lui la main. Elle va t’aider à guérir.


    En refermant les doigts autour de son poignet, Emily sentit les os d’Autolycus s’ajuster et reprendreleur place. Quelques instants plus tard, le jeunevoleur se tenait beaucoup plus droit et ne paraissaitplus souffrir.


    — Je ne comprends pas, murmura-t-il en dévisageant Emily avec admiration. Comment fais-tu cela ?


    Joël le prit par les épaules.


    — C’est une longue histoire, et nous n’avons pasle temps pour ça maintenant. Vous êtes en état decombattre ?


    Autolycus eut un sourire en coin pour Emily.


    — Je suis d’attaque pour m’en prendre à Jupiter !


    Diane ne put s’empêcher de rire.


    — Ne dis pas ça devant mon père !


    Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et ajouta :


    — Allons-y. Nous ne sommes pas arrivés au temple.Tout le monde a son morceau d’or ?


    Emily et Joël levèrent leur morceau de la bride de Pégase tandis qu’Autolycus secouait la tête.


    — Pas moi. J’ai laissé le mien planté dans la têted’un Nirad à Governors Island.


    Diane prit celui d’Emily et le cassa en deux.


    — Tiens. Et ne le perds pas. Nous en avons besoin.


    Emily resta sur Pégase pendant le lent trajet à travers les ruines de ce qui avait été l’Olympe. Souvent, elle se détournait de l’horrible spectacle des morts surle sol. Les nerfs à vif, elle tendait l’oreille et ouvraitl’œil, guettant un signe des Nirads. Rien. Rien que cespectacle de désolation et le souffle du vent.


    — Où sont les Nirads ?


    — Je n’en sais rien, répondit Diane, et cela m’inquiète. Ils étaient des milliers ici il n’y a pas si longtemps. Méfiance. Je doute qu’ils soient déjà repartis.


    Ils atteignirent l’endroit où les combats avaient été le plus intenses. Au milieu des décombres, Emilyrepéra des hautes marches qui menaient aux ruinesd’un temple. Les lourdes grilles de métal avaient étéarrachées de leurs gonds et jetées le long de l’escalier.


    D’instinct, Emily reconnut l’endroit.


    — C’est le temple de la Flamme, n’est-ce pas? s’enquit-elle en le montrant du doigt.


    Diane hocha la tête. Agenouillée devant le corps d’un Olympien abattu, elle écartait avec tendresseses cheveux noirs de son visage ensanglanté, et deslarmes silencieuses coulaient sur ses joues. Voyantcette femme pleine d’assurance en pleurs, Emily pritla mesure des sacrifices qui avaient été faits.


    — C’est votre frère ? demanda Joël à voix basse.


    Diane ravala ses larmes et hocha de nouveau la tête.


    — C’est Apollon, un guerrier courageux et droit.Je l’aimais tendrement.


    Elle balaya d’un regard les autres guerriers morts et ajouta:


    — Ils étaient tous braves.


    — Il sera vengé, annonça Autolycus avec fermeté.Je vous le promets, Diane, ils seront tous vengés.


    Soudain, les cris abominables des Nirads brisèrent le calme des lieux. Les yeux d’Emily s’arrondirent à lavue de centaines de ces monstres surgis de nulle part.


    — Il faut y aller ! s’écria Diane.


    Elle se leva et courut vers Emily et Pégase, abandonnant son frère défunt.


    — Tout repose désormais sur toi, mon enfant. Tu es l’unique espoir de ce monde. Ton sacrifice peutnous sauver tous. Je souffre à l’idée de ce que tu doisaffronter, mais je te jure que jamais un Olympienn’oubliera ton nom ni le don que tu nous fais.


    Elle attira Emily contre elle et planta un baiser sur sa joue.


    — Ta mère sera fière de toi quand elle te retrouvera à l’Elysée.


    Les larmes affluèrent aux yeux d’Emily. L’heure de sa mort était venue. Après treize années seulement, savie allait finir dans la douleur et dans les flammes aumilieu d’un monde dévasté.


    — Joël, accompagne Pégase et Emily au temple, ordonna la déesse. Autolycus et moi ferons de notremieux pour retenir l’ennemi.


    Elle reporta son attention sur Emily.


    — Va, mon enfant. Va accomplir ton destin !


    Aussitôt, Pégase s’élança sans lui laisser le temps de dire adieu à Autolycus. Joël courait près d’elle et peinait à maintenir l’allure. Au pied du temple dela Flamme, elle jeta un coup d’œil par-dessus sonépaule et vit des centaines, peut-être des milliers deNirads qui fonçaient vers eux. Rejetant la tête enarrière, Diane lança le cri de guerre le plus puissantqu’Emily eût jamais entendu. Puis, brandissant leurmorceau de bride d’or, Autolycus et elle chargèrentcôte à côte la masse des ennemis.


    Devant les marches du temple, Pégase s’arrêta.


    — Amène-moi là-haut, Peg, murmura Emily dontles yeux s’emplirent de larmes. Si je n’y vais pasmaintenant, ils vous tueront, Joël et toi. Laisse-moifaire ça pour vous.


    D’un pas hésitant, Pégase commença à gravir les hautes marches de marbre. Près d’elle, Emily entendait Joël renifler.


    — Je ne suis pas sûr de supporter de voir ça, marmonna-t-il dans un souffle.


    Emily plongea dans les yeux embués de son ami.


    — Ça ira, Joël. Je te jure que ça ira. Et si, par hasard, tu survis à tout ça, promets-moi, s’il teplaît, de retourner sur la Terre et de retrouver monpère. S’il est encore prisonnier du CRU, libère-le.Ramène-le ici. Ne les laisse pas lui faire du mai.


    La gorge nouée par l’émotion, il hocha faiblement la tête.


    En haut des marches, Pégase s’arrêta de nouveau. A la demande d’Emily, Joël l’aida à descendre età trouver son équilibre sur sa jambe valide.


    — Tu veux que je t’accompagne dans le temple ?murmura-t-il.


    Pégase renâcla et hennit. Emily renifla et fit non de la tête.


    — Je crois que ça n’est pas permis.


    Accablée de chagrin, elle noua les bras autour du cou de son ami et le serra de toutes ses forces.


    — Je t’en supplie, prends soin de toi, sanglota-t-elle.


    — J’essaierai, bredouilla-t-il en posant un baisermouillé de larmes sur son front. Je te remercie d’êtremon amie.


    Il la regarda une dernière fois, sortit son morceau de bride d’or, et il dégringola les marches du templepour rejoindre Diane et Autolycus au combat.


    — Joël ! Non ! lui cria Emily.


    Il ne donna pas signe de l’avoir entendu et continua sa course en hurlant vers les légions de monstres.


    — Oh, Pégase ! balbutia Emily en pleurs.


    Il lui donna un petit coup de nez pour l’encourager. Il lui disait à sa façon que l’heure était venue. Elle avait un destin à accomplir, et l’Olympe à sauver. Lorsque l’étalon déploya son aile nouvellementguérie, elle s’en servit pour s’appuyer et faire le restedu chemin à cloche-pied.


    Le temple de la Flamme était vide, à l’exception d’une grande vasque de marbre dans laquelle brillaitautrefois la Flamme de l’Olympe. Elle avait été renversée de son socle et elle était fêlée.


    Lentement, Pégase la mena jusqu’à la vasque. C’était là qu’elle allait mourir, elle le savait.


    En sautillant, elle gagna la tête de l’étalon. Ses larmes coulaient à flots, elle voyait trouble.


    — Je suis contente que ce soit moi, Peg, déclara-t-elle d’une voix enrouée. Je ne voulais pas que tu en aimes une autre. Je vais bientôt mourir, mais aufond de mon cœur, je sais que tu étais à moi pendantces quelques jours. Je regrette seulement que nousn’ayons pas passé plus de temps ensemble...


    Sa voix se brisait. Elle s’interrompit, serra la tête de l’étalon contre elle et laissa éclater ses sentiments :


    — Je t’aime, Pégase !


    Enfin, elle le relâcha et s’avança en clopinant jusqu’à la vasque de marbre fêlée. Par-dessus sonépaule, elle vit l’étalon noir et brun aux ailes d’unblanc immaculé baisser la tête et gratter le sol dedouleur.


    — S’il te plaît, ne m’oublie pas, Peg, dit-elle encore.Et elle se détourna de lui pour grimper dans la vasque.
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    Debout au centre de la vasque, Emily ressentit une douleur atroce qui naissait dans son cœur.Portant ses deux mains à sa poitrine, elle poussa uncri déchirant. C’était cela. La mort. Elle allait êtrebrûlée vive.


    Une fraction de seconde encore, et des flammes jaillissaient de son torse. L’explosion de feu etd’énergie emplit le temple d’une ardente lumièreblanche qui se répandit par vagues dans toutes lesdirections. Telles des ondes à la surface de l’eau, cesvagues se propagèrent à travers l’Olympe. Emily seconsumait dans les flammes qui sortaient par chaquepore de sa peau.


    Enfin, la douleur s’estompa peu à peu jusqu’à disparaître complètement. Emily regarda autourd’elle, cherchant sa mère des yeux. Elle avait toujours entendu dire qu’au moment de votre mort, votre famille venait à vous. Où était donc sa mère ? Et son grand-père ? Et tous ceux qu’elle avait perdus ?


    Elle ne voyait que des flammes dans une lumière aveuglante. Un sentiment de paix la gagnait à présent. Elle attendit. Elle n’aurait su dire combien detemps. Elle n’était certaine que d’une chose : elle étaittoujours là, toujours elle-même, avec ses pensées, sessentiments, ses souvenirs de ceux qu’elle aimait. Ellese souvenait de sa vie dans le moindre détail, des joursheureux à New York avec ses parents, de la maladie desa mère et de sa mort. Ce souvenir se teintait certesde chagrin, mais il était plus supportable. Peut-êtreétait-ce seulement parce que sa mère l’accueilleraitbientôt de l’autre côté du rideau de flammes.


    Emily pensa à Joël, le doux Joël avec ses blessures et sa colère, à leur première rencontre et à cetteinterminable montée des escaliers jusqu’à chez elle.Cela semblait si loin ! Elle se promit de retrouver lesparents de son ami pour leur raconter ce qu’il avaitfait pour elle. Elle pensa à Autolycus, à son sourireen coin, et puis à Diane, si belle, si forte, Diane enlarmes à New York devant un cheval mort, ici prèsde son frère abattu. Et surtout, elle se souvenait dePégase.


    Les images de l’étalon amenaient un sourire sur ses lèvres en feu. De tous ses nouveaux amis, c’estPégase qui lui manquerait le plus dans la mort.


    Après un temps très court ou une éternité, Emily observa un changement. Les flammes se rétractaient,elle commençait à voir plus clair et comprit que lemoment était venu de sortir du feu.


    Un nouveau voyage s’ouvrait devant elle. Sa mère l’attendait, elle en était certaine.


    Au bord de la vasque, ce qu’elle aperçut entre les flammes la réjouit plus que tout: Pégase était là !


    L’étalon n’était plus brun et noir, il avait retrouvé sa blancheur immaculée; pas une plume ne manquait à ses ailes repliées contre ses flancs. Majestueuxet fier, la perfection incarnée !


    Emily se pencha et prit appui sur le bord de la vasque avant de l’enjamber. Elle remarqua alors quele marbre n’était plus fendu. D’ailleurs, la vasqueelle-même n’était plus sur le sol, mais avait retrouvésa place sur son socle.


    Elle en descendit prudemment, posant d’abord le pied de sa jambe valide. Curieusement, elle ne souffrait plus de sa blessure. C’était donc vrai ! Les douleurs cessaient avec la mort. Confiante, elle répartitson poids sur ses deux pieds... et s’effondra aussitôtsur le marbre du temple. Sa jambe blessée ne la portait toujours pas.


    Dans la seconde, Pégase était près d’elle.


    Elle plongea dans ses beaux yeux bruns pleins de chaleur, sentit sa langue sur sa joue et s’étonna:


    — Peg, tu me vois ?


    — Nous te voyons tous, mon enfant, lui lança Diane depuis l’entrée du temple.


    Elle était vêtue d’une jolie tunique d’un blanc éclatant. Près d’elle se tenait une autre très bellefemme. Emily eut l’intuition qu’elle aurait dû laconnaître, et pourtant elle ne parvenait pas à retrouver son nom.


    Diane se précipita pour l’aider à se relever. Elle lui tendit des vêtements olympiens et la serra bien fort.


    — Nous sommes tous très fiers de toi.


    — Mais, je suis morte, dit Emily, perplexe.


    — Tu es ressuscitée, déclara l’autre femme en s’avançant pour la prendre dans ses bras. Ma belleenfant, ma Flamme, je suis Vesta.


    Emily écarquilla les yeux de surprise.


    — Vous êtes Vesta ? Vraiment ? Et je suis vivante ?


    Les deux femmes sourirent. Enfin, Diane désigna Pégase de la tête.


    — Demande-lui si tu ne nous crois pas. Il ne t’apas quittée. Il a attendu là jusqu’à ce que tu nousreviennes.


    Emily se tourna vers l’étalon qui se serra contre elle, elle caressa son doux museau d’un blanc étincelant, puis elle noua les bras autour de son encolureen s’exclamant, incrédule :


    — Peg ! Je suis vivante !


    — Nous le sommes tous, ajouta Diane. Et nous t’enremercions. Grâce à toi, à ton sacrifice, l’Olymperenaît de ses ruines.


    — Comment ça ? Qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Habille-toi et viens voir par toi-même.


    Ayant enfilé la robe et attaché la ceinture, Emily sortit du temple en s’appuyant sur Diane et sur Pégase. Derrière elle, la Flamme brûlait toujours,lumineuse sur son piédestal.


    Dehors, une nouvelle surprise l’attendait: au pied des marches, il y avait des milliers de gens quila saluèrent à grands cris dès qu’elle apparut avecDiane, Pégase et Vesta.


    — Voici ton peuple, Emily. Ils sont tous en vie grâce à toi. Mon frère est en bas et attend de pouvoirte remercier en personne. Bientôt, mon père nousrejoindra pour t’exprimer sa gratitude.


    — Jupiter ? s’écria-t-elle sous le choc.


    Diane sourit en hochant la tête.


    C’était presque trop à absorber d’un coup. Mais ce n’était pas tout: tandis qu’elle parcourait l’immensefoule des yeux, elle aperçut Joël et Autolycus côteà côte dans les premiers rangs.


    — Joël ! Autolycus ! hurla-t-elle en agitant frénétiquement le bras.


    Tous deux montèrent les marches en courant pour venir la saluer. Autolycus arriva le premier et lagratifia d’une étreinte un peu trop enthousiaste. Joëlla souleva de terre et la fit tourner dans les airs.


    — Je ne sais pas ce que tu as fabriqué, dit-il en riant. En tout cas, ça a marché !


    — Je ne sais pas non plus, répondit-elle en riantaussi.


    Pégase donna un petit coup de nez à Emily.


    — Il veut que tu montes sur son dos, expliquaDiane. Il va te porter en bas des marches.


    Joël l’aida à se hisser sur l’étalon. Lorsqu’elle fut installée, Pégase hennit doucement.


    — Non, Pégase, le réprimanda Vesta. La Flammevient d’apparaître, elle doit rencontrer son peuple.


    Emily se tourna vers Diane, des milliers de questions dans le regard.


    — Il te conseille de t’accrocher, traduisit la déesseen souriant. Il va te faire visiter l’Olympe à sa façon.


    Avant que Vesta ait une chance de protester, Pégase déploya ses ailes. Il se cabra et rejeta la têteen arrière pour lancer un hennissement joyeux, puisil prit son essor avec assurance et s’envola du hautdu temple.


    Le cœur d’Emily débordait de bonheur. Agrippée à la crinière de Pégase, elle ne faisait plus qu’unavec l’étalon, elle sentait la puissance de ses musclesavec chaque battement de ses ailes. Dans son excitation, elle ne put retenir un cri de pure joie.


    Pégase décrivit un cercle autour du temple, puis, s’étant assuré qu’elle se tenait solidement, il piquapour survoler la foule. Emily saluait sous les acclamations ; elle avait encore peine à croire ce qui luiarrivait. En bas, les bâtisseurs reconstruisaient lesmerveilleux palais, effaçant les cicatrices laissées parla guerre.


    Il ne manquait qu’une chose. Son père. Il était toujours prisonnier du CRU. Mais tandis qu’elle chevauchait Pégase avec au cœur une joie à nulle autrepareille, Emily savait déjà que sa délivrance étaitproche et qu’ils seraient bientôt réunis. Quoi qu’iladvienne ensuite, Emily était sûre que tout finiraitbien tant que Pégase était avec elle.
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    Avec ce livre, j’aimerais que l’on pense à tous les chevaux de la Terre, en particulier à ceux qui travaillent dans de mauvaises conditions et qui sontmaltraités. J’aimerais que Pégase vole à leur secours.Sans lui, c’est à nous qu’il revient d’améliorer leursort.


    


    Cher lecteur, fais un geste pour eux si tu le peux. Les chevaux qui souffrent à travers le monde ontbesoin de ton amour et de ton aide.
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